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En

a SON ALTESSE SÉRÉNIssuuç:

Mo-NsEmNEUR .
LE COMTE DE “CLERMONT;

PRINCE pu SANG.

MONSEIGNEUR;

’ ” . IE5 plus grands Princesjêfànt
’ fait gloire de protéger les Lettres:

il en ejl pèzbguifefierzt appliquâ-
“àlès cultiver; leur nom tient (la/1,;

a i3.



                                                                     

ïv EPIIT’RE.
THÉ/[aire une place d’autant plus
“dg/linguée, que ce: exemple e/lplus

rare. Vous dansa SÉRÉNISSIME
În’avqiç à dejireraucun des avantages

“que peuvent donner la naÆànÇe. le

rang , la fèrtune ; toue/232 d’une

gloire encore fla; pure , elle erra-i
[jaloie [Vende de la Religion, des
Sciences J6 des Art; , le «me d ’une
vie dont elle a confzçre’les prémices

aufïrvice de l’état d’6 à l’appui du

Trône. Un goz’z’tfz’ nable, Mo NSEI-

GNEUR , ejZ digne du fang naga/le
gui coule dans vos veines. Il
l’éloge du régnefage , e’elaire’, [mai-ê

fquefôus lequel nous avons le éon-
Éeur de vivre. Heureufe la Nation
dont le: Princes aiment le; Lettres
fpn; capaâles de donner des le-
çons defzgzaÆr! Dans (en/teck où il
gi ordinqire de faire q/lçntation de

fâëlgÆp/zie?’ ad il «ylias moiras
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V , É P I T ’R Ê; ’r
bammun d’en non/en VOTRE Au
Tasse SÉRÉNISSIME donne l’exema

ple d ’un rçÆeéî/încere pour la Relié,

gion , elle daigne prateger Æ enroua
rager ceux qui travaillent à la de“.

fendre. C ’ç/l à cefeul titre qu’elle a

bien voululm’ae’eorder l’honneur de

lui puffent” cet Ouvrage c 6K c’ç/z ,

MONSEIGNEUR, une des plusjïata
tell/ès récompen/ès que je pouvois

attendre de Mes veilles. Les recher-
CÆesntr la Mythologie ne font point
aMalument e’trangeres à l’e’tua’e de la

Religion : exaininer les voiespar.
lejèuelles tant depeuplesjbnt tomôeîe

dans l’erreur; enszger l ’exces ââ

les fuites de leur égarement , Æ un
mouf de plus pour nous amener à
une Religion qui nous a prefferve’s.

. du même mal/leur. Il VOTRE du
TESSE JÉRÉNIssms daigne nono-i

tec dgÆnjîtjmge celoiôle Moi/ftp .

a 111 ,



                                                                     

ü» E P I T “R Ë:
me motion toujours três-oôÉure ,13
mè croirai va ure’ de l’approôation

publique. Je la jàpplie du moins
. d’agréer -ce«te’moignage du très-pra-

fond reffecï , awcquaeljïai l’hom-

æeur d’aé’tre,  

Ï. mowsucmzvx,

D: un.“ dans: ’SÛBÉNISSIMB,’

“ Le trèæhumble arak-obéie
î Ian: (avinent RE R G 1 E R.

X



                                                                     

.U , l’y?)
ËËÈÊÎÈËËÈËËÉ

* “Amar-nonos; I p
l . . ., III-H! . , , il:
k Plan ,9 Dix/Hier; de tu. Ouvfage;

LE fyflêlme de Mythologie ne l’on
prOpofegnÏefi pas nouveau pour e fond,
puifque l’on a tâché de l’appuyef prin-ï

cipalement fur l’autorité des ammans;
mais l’arrangement , la méthode le:
principes que l’on a fuivis pour léta-

Iir, n’ont rien de commun avec ceux
qui font adoptés aujourd’hui par les
Sçavàns. Quoiqu’il ait été indiqué fomv

mairement dans qüelqües’ Mémoires.
de“ ’l’Académie des Belles-Lettres, il
avoit befoin d’être développé , foutent:
de (es preuVCs, confronté avec les au-
tres fyllêmesl, fuivi dans (es conféà
quences; c’ell ce clac l’on a tâché d’e-

xécuter dans leDifcours préliminaire.
Il falloit encore-l’appliquer aux fables
principales , &le vérifier en détail; on
ne pouvoit le faire plus commodément
qu’en s’attachant au texte d’Hëfiode

gui cil après Homere (a) le plus an-À i
(a) Le -fenti:nent le plus commun cil qu’Héliode A

w «in: ans après Homme, comme ram“; Porphyte.
a “L



                                                                     

 Vii AVANT-PROPOS. .sien Mythologtre , qui a fait de la gK-
néalogie des Dieux, une fuite 8c un re-
cueil complet. On s’eff donc trouvé
dans la nécefûté de traduire la Théo-
“gonie, d’y aîouter un commentaire;-
de montrer la fource 8c le fens desfa-
bles grec ues felon les rincipes difcug-
tés dans e Difcours. omme il n’y- a

v point encore eu de traduâion fiançai-à:
fe d’Héfiode , ilreonvenoit d’ajouter la
defcrîption du Bouclier d’Hercule & le
Poème intitulé :Les Travaux Er les Ivan;
Ils renferment uelques fables qui ne
font point d’ansîa Théogonie , 8C don-

nent lieu à des obfervatïons- qui ont
paru néceflaires Pour bien entendre les
anciens Poètes. ’“ 4

. L’“ouvra e le trouve ainf’i naturelle-

ment divi é en trois parties. La pre-
miere cil le Difcours où l’on établît les
preuves 8c les conféquences du fyllême

i ropofé. La féconde contient: les trois,
ëoëmes d’Héfiode traduits en françoi’s:

la troifîéme , les remarques nécelTaires

pour en prendre le vrai feus. Ces re-
marques renfermant une infini-té de dit:
cuffions de grammaire 6c (l’étymolo-
gies, ne peuvent être au goûtdu plus
grand nombre des Leâeurs qui ne veu-

’* lent s’inüruire de la Mythologie que

v --- .- wr-- ç...»-

-...---..H



                                                                     

t AVANT-PROPOS. Î!
par maniere d’amufemenr. On pourra
dans la fuite ajouter en leur faveur une
table alphabétique raifonnée, où l’on
expliquera Iimplement les fables . en
renVoyant aux preuves contenues dans
les remarques. Cette table fervira d’un
Di&ionnaire poétique 8c mythologique
dégagé de tout appareil d’érudirion ,
mais. où l’on aura tout ce que l’on peut
communément délirer de fçavoir fur
les Divinités principales 8c les plus fa-
meux héros du Paganifme.

On doit prévenir le Lcâeur qu’il
trouvera ici des idées fingulieres, con-r.
traires aux principes communément:
reçus, 8c qui paraîtront peut-être trop
hardies; mais nous ne femmes plus
dans levliécle des préjugés: il cl! défor-

mais permis de chercher le vrai fans
prévention; de pefer les rairons, fans
avoir égard à l’autorité. En confervant
pour nos maîtres le refpeô; qui leur cit
dû, nous pouvons fans fcrupule nous

écarter de leurs opinions. Suppofer
qu’ils ont tout vû, qu’il ne relie rien à
examiner après-eux , eh le parti le plus
commode, mais ce n’eü m le plus rai-
fonnable ni le plus fût. Il en coûte de
les fuivre pas à pas, flans une défiance
çominucllcr d’examiner, de vérifier;



                                                                     

a: ’AVANT-PROP’OjS: ,
de comparu les preuves 8c“ les témoî:
gnages: fi après une marche li,péniblo
On croit déCouvrir te u’ils n’ont pas
apperçu, p0urquoi hé remit-on de le
dire? Dans le fujet que l’on traite , l’er-
teuï’ cil fans donféquenCe , mais la dé:

couverte de la vérité ne peur. jamais
être indifférente. Si l’on ,pOUVoit (anars
ter d’y être enfin parvenu; il en réf-uli-
teroit de nouVëlIes lamions pour dif-
tinguer dans les anciens ce qu’il y a de
Vrai, ce qu’on doit regarder comme
démenai, a: Ce qui cil éVidemmenc faux

&fabu-lcü-x. L ”Dans le grand ouvragede M. l’Abbé
Banier, le fyRêmc du fans hillorique
des fables eüidc’weljo pë 8c prouvé ana

tant qu’il pouvoit 1’ tte; ceux qui ont
édit dopais, n’y on; rien agouté.’L’opi-’

nion contraire, quoique p us ancienne,
n’a pas encore en le même avantage;
jufqu’ici l’on n’en a point ralTemblé les

preuves ,-l’on n’a point tenté de la dés
pOuiller du ridicule dont “plulîeurs Écris
Vains fe font efforcés à l’envi de la cow
Vrir. Quand le Leétem aura Vu ce que
l’on peut dire pour l’établir, il fera en
état de choilîr ava connoifTance de
caulè, 8c de fedécid’cr fans Prévention. “
ï L’accueil favorable que Académic



                                                                     

A vww ( a

A HVANTèPROPO.S. A
He Nancy a daigné faire à la premiere
ébauche de cet ouvrage, a engagé l’Aua
teur à faire de noWeaüx efforts ourle
rendre moins imparfait: un ufÏra e
d’un (î grand poids doit rendre excu a-
ble la confiance qu’il a de le publier,.8cï
[emble lui promettre, malgré le prél
îugé dont on ne peut trop redouter
’empire, l’approbation des Sçavans.

Déja ce préjugé [emble moins Uni-ë

verfellement établi. On voit parles“
derniers Mémoires de’l’Académie des

Infcriptions, que le fens hiüorique des
fables n*e& plus l’opinion dominante
de cette. fçavante Compagnie. Outre
M. de la Barre , dont’on verra le fyüê«

me ei-a rès, M. Freret, terne 23-; M:
l’Abbé onchet, tome 27-; M. (1630114 .
gainville, tome 29, ont pofé desprin-
cipes contradiétoires à Ceux de Ma
l’Abbé Banier. Le (gavant Auteur du

, Méchanifme du langage, tome I , n. 2;,
pag. 88., a fuivi la même route: en
marchant fur les traces de ces habile! I
maîtres, nous ne pouvons, plus craint?
dre de nous égarer.

Deux Écrivains célèbres, que l’on ne

peur foupçonner de s’être copiés, on:
encoreatraquérécemment le fentimen:
des Mythologucs Hi-ftoriens. L’un fou;



                                                                     

AVANTa-PROPOS. 1tient que n l’homme a commencé par
a. animer tous les êtres dont il fentoic
sa I’aétion; que faute de connoître les
a. bornes de leur puilïance, il l’a fup-
a pofée illimitée, &Ien a fait des Dieux 3
a: u’ainfi l’univers s’çl’t trouvé rem li

a» cDieux fenfibles : que les allres, es
a vents, les montagnes, les fleuves ,
a les arbres, tous les ouvrages de la
à: nature ont été les premieres Divini«
a: résides mortels cc (a). L’antre enfei-’
gne que n dès qu’il y a eu des hommes,
a: c’efl-à-dire, des animaux faibles 8:
n ca ables de raifon, ils ont reconnu
a: ai émeut qu’il el’t quelque chofe de

a plus aillant qu’eux ; ils ont fenti,
aune orce dans la. terre qui fourni:
adents alimens , une dans l’air qui fout
:2 vent les détruit, une dans le feu qui
a confume, 8c dans l’eau quifubmerg’e.
a Quoi de plus naturel dans des hom--
a; mes ignorans que d’ima iner des
a êtres vi rendoient àces é émenscc?
Telle e , iglou lui, la fource du Poly-
théifme (la). Il enfe encore que les
plus anciennes hâles font évidemment
allégoriques, comme celles de Vénus ,
de Minerve, de Prométhée ( c).

K il) Émile, (orne a“. pag, 316.
1 b) Diétion. Philo!“- m. “olivât,
(c) Ibïd. au. Fables.

- N...-



                                                                     

’AVANT-PROPO’S. “2m. I
’A Dieu ne plaife que l’on fuivela

iloârine de ces deux Auteurs a: les con-
féquences qu’ils prétendent tirer de
leurs’ principes; mais enfin après tant
d’exemples , on peut déformais (aux
témérité contredire l’opinion commu-
nément reçue fur l’origine du Poly-ï
théifme 8c de l’Idolâtric; 8c peut-être
âu’après que l’on aura pelé les raifons

e par: 6c d’aurre, on aura peine à com-
prendre comment cette opinion a pu
:égner Il long-tempsy



                                                                     

L’ORIGINE mas DIEUX DU PAGANISMB,’

4
En! s C o U n s fur l’Origine des Fable: à:

I fur le: dégermas-manier“ de les expli.

iquer. Page a- CHAR I, Syjlême de: Mythologues hyïoriem;

v Erjês diËculte’s. * 13’
Crue. Il. Autre opinionjîir l’origine des

fables 6’ ce qu’on y peut oppojèr, 29 .
OHM. HI, Expojition plus détaillée d’un

I nouveau Ûjiëme, i 38
ÇHAP. IV. Premier: preuve du [yjîlme que

l’on vient d’equfer, le témoignage des

Auteurs/âcres, I jæCHAP. V, Seconde preuve du mêmejjijlême,
le fentiment des Philojbphes 6’ de: Poê-

tes. ’ 68CHAR VI. Troi/ie’me preuve; là Mytholac
gie des Romains, Ü ce qu’elle avoit ajouté

à celle des Grecs. 84CHAR. VII, Quatriéme preuve; confèrmite’

de l’ancienne Idoldtrie avec la moderne;
6’ avec les idée; populaires. . 96

J

l

5



                                                                     

T A B L E,“ en
ÇHAP. VIH,,Cinquiéme preuve, tire’e de la

Mythologie de: Egyptiens 6’ du culte
qu’ils rendoient aux animaux, 1 12

ÇHAL’. IX. Sixie’me preuve; l’aveu des My-

thologues hzjloriem 3 la contradiélion de
leurs principes; le; faiblefe de leur: rai:

jam! ’ I l l 134ÇHAP. X. Premiere conféquence du [Même
ue l’on vient de prouver ,- 14 plûpart du

gable; 15m; de: allégories; ne’ceüite’ dere-.

iodurir au jeu: allégorique dam tous le:
[yjiêmes; quelles font les ullégories qu;

l’on doit re ’etter, I fg
CHAR. XI. Sleconde conjë’quence g les prin-’-

eipale; foune: des fàble: [but une expliq-
çation grqyiere des phénome’nes de la na-î

turc. les dguivoques du langage? l’abus

l .dujlyle poëtique. 1.77,
CHAR. XII, Troijiéme conje’quenee ; le: dog-

me: ridicules, lespratiquesjùperjïitieujès,’

le cérémonidl minutieux du Pag. font
ne: de la mêmefource que lesfàblese 192

[Eg  El: a :P A R T Il, 1E I I,
C au, XIII. Que daim penfer de; He:

ros? leunfablufom-elles demême nature
que celles des Dieux.

Cm, XIV. Quatrie’me conjè’quence 3 les



                                                                     

m , r A13 L E.- .fables grecques ne pont point venues JE;

gypte ni de Phénicie. 3 I-
CHAP..XV. Cinquie’me conjéquence; utilité

de la comparai/on de: Langues pour ex-
- pliquer les fables ; défila” que l’on y doit

éviter. 6CHAP. XVI. Examen de deux autre: 51%.-
mes. 6’ réponfe à quelques objeêîions. 61

CHAP. XVII. Pourquoi l’on fait Hejiode ;
idée de la Ver:[îonfrançoi/è de je: Poé/ies

à? des Remarques qui l’accompagnent. 86

Pour“ D’HEsxonE ’JçkADU uns

q EN FRANÇOIS. “ 9;
1THÉOGONIE. PART. I. Invocation des Mu-

feî- 99PART. IL Régne de Cælus ; génération des

Etres. 104:-PART. III. Régne de Saturne (’5’ des Titans;

V2° époque de la Religion Grecque. 107
PART. IV. Régne de Jupiter Er de: autre:

Dieux; établtfement des Saçrijïces : troi-
jîéme époque de la Religion grecque. 121

PART. V. Hommes placés “au nombre de:
Dieux ; quatrie’me époque de la Religion

grecque. v . . A 138LE BOUCLIER D’HERCULE. 14;
LES TRAVAUX ET LES Jonas. 169

En de la Table. ’ 4 a

I L’ORIGINE

AgvAA .



                                                                     

L’O au amarras

. D E S ’ D I E UX
DU PAGANISMIE.

log-w.D I I C O U ,R J
i Sur l’ Origine de: Fables, &jitr le: efférentes

manieras de le! expliquer.

P U 1 s long - temps on travaille à
éclaircir l’ancienne Mythologie, peut-être
,n’eü-il aucun fujet fur lequel les Sçavans fa

(oient. plus exercés; malgré tant de .re-
.cherches , il n’en cil point qui foie encore
enveloppé de plus épaillés ténébres. Com-

ment un fyllême aulIi monûrueux que ce-
lui de la religion grecque a-t-il pu fa

former? ’Parquelle. voie un peuple , li
,Ùéclairé d’ailleurs, cil-il tombé dans cette

efpéce de délire dont la philofophie même
- n’a puile guérir? Qu’étoitæe que ceskdi-

Par Io AA] i A O



                                                                     

i L’ORilGINEÀ
vinités bizarres auxquelles il offroit fou en;
cens? Etoit-ce des perfonnages réels ou des
êtres imaginaires? Ces quePtions fans dou-
te ont de quoi piquer la curiofité. Les Ro-
mains, en adoptant les idées ridicules de la
Gréce,.les ont communiquées à tous les
peuples qu’ils ont fournis à leur empire;
les Dieux d’Athènes 8; de Rome ont été

pendant long-temps les Dieux de nos pe-
res. Bannis des temples 8: des autels que .
la fuperûition leur avoit érigés, «ils re-
gnent encore fur nos théâtres; la pein-
ture, la poëlie, la fculpture, nous les re-
produifent fans. celle: ne fçaurons-nous ja-
mais l’origine de ces [galonnages toujours

.5 intérefTans , à la de ’née defquels femble

attaché le fort des beaux arts? U .
. L’hiRoire des dili’ërentes opinions que

fl’on a fuivies pour en découer la naif.- k-
fance, feroit très-ion e85 très-mutile; les i
unes font prefqu’en evelies dans l’oubli,
les autres bût eu peu de partifans. Si far.
un heureux hafard on trouve enfin un
têtue plus vrai ou plus probable, qu’im-
porte de fçavoir en quoi tous les autres
font défeétueux P 4
. Après une leélrure attentive de la Théo-

gonie, Poème d’Héfiode,’où le plan de
l’ancienne MytholOgie cf! développé, il “a

paru 1°. que les Dieux des Grecs ne (ont

yf-’ “

.-.--.w- , w



                                                                     

DES DrnuxnU PAG.’ .31
point des hommes ou des Rois qui ayent
vécu dans aucune contrée de l’univers;
mais des génies, des intelligences que l’on
fuppofoit occupées à diriger les différentes ,
parties de la nature. L’ignorance des réf-.-
forts qui la font mouvoir , l’admiration fiu-
pide de fes phénomènes, ont perfuadé aux
anciens peuples que des efprits en étoient
les auteurs gaz nous verrons que ce préjugé
efl: encore aujourd’hui répandu chez tou-
tes les nations barbares , dans toutes les
parties du monde. Selon cette phyiique’
puérile 8: grofliere, Jupiter cit le génie
ui anime le ciel; Junon, celui qui pro,

finit les agitations de l’air; Neptune, le
pouvoir qui domine fur la mer .85 fur les
eaux; Pluton , l’efprit qui réfide dans l’ino-

térieur de la terre; Minerve, l’induftrie
qui a inventé les arts; Cérès , l’intelligence
qui dirige l’agriculture ; Bacchus , l’influen-

ce bienfaifante qui fournit aux homme:
les différentes efpéces de boifïons, &c. Aux!

yeux des peuples fauvages tout cil animé
dans l’univers , tout refpire, tout cil mû
par des efprits occupés des befoins de
l’homme 8: chargés d’y pourvoir. S’ils lui vÎ

font favorables, ils le comblent de bien-a I
faits; s’ils [ont irrités, ils font pleuvoir fur I’

lui les fléaux 86 les malheurs. L’intérêt 86
la reconnoilfance l la crainte 8c la douleur

A a

*.......



                                                                     

a? L ’0 a r G r n a -lengagent de concert à rendre un culte
à ces êtres puillans, qu’il envifage comme
les arbitres de fa del’tinée. Telle eli la pre-
miere fource du olythe’ifme , de cette
multitude infinie e Dieux que les Payens
ont adorés. ’

2°. Pour rendre préfent l’objet de [on
culte, pour le mettre fous [es yeux, l’hom-
me a voulu eindre les Dieux; il les a rep
préfenrés d’a ord par des ligures informes,

par des fymboles arbitraires, enfuire par
’ des Rames; il s’ell perfuadé que ces efprits

avides d’hommages , de refpeâs , d’offran-

des, venoient habiter les temples, les au- ’
tels, les fymboles qu’il leur confacroic.
C’en: l’origine de l’idolâtrie roprement

dite , du cérémonial a: des Kiperfiitions
payennes. Ce fait fera prouvé dans la fuite.

3°. L’on a donné :d abord aux Dieux le

nom même des êtres ph ligues auxquels .
on a fuppofé qu’ils ré rdoient; Chaque

peuple les a délignés En I
Ion cette idée; ce rocédéétoit’ naturel.

Dans la fuite des lécles, ces noms font
devenus furannes 8c inintelligibles au com-
mun des hommes, lorique les langues ont
changé, 8c louvent on a perdu de vûe leur
lignification primitive. Les opérations des
..Dieux, c’eü-â-dire, les phénomènes dela

me, exprimés de même, ont été pris

s fou langage fe- v

.M .. .kwm’xË---..-“ŒÙ -.



                                                                     

mas DIEUXDU PAG.
pour des aâions humaines; le üyle figuré
des Poètes, a augmenté le prel’tige; l’efprit

frivole a: léger des Greœ, a faili le mer-
veilleux par-tout où il a cru l’appercevoir.
De-là font nées la généalogie ,- les alliances, l

la pokérité, les aventures des Dieux, en
un mot, toutes les fables 8c les .imagina- .
rions bizarres de la Mythologie. .

4°. Il a eu des héros ou des hommes
célèbres onorés d’un culte religieux après 4

leur mort 8c placés au nombre des Dieux ,
on en convient; mais on foutient qu’il y
en a très-peu dont l’exiflence foit mail-amé

ment conltatée. Chez tous les peu les cet
ufage cil pollérieur de plulieurs lécles à
l’établifTement de la religion publique 8: à
la naillanée des fables .- il n’ell int la
foui-ce du polythéifme ni de l’i olâtrie, I
il en cil: feulement une confe’quence: il n’a
rien changé aux idées ni aux ratiques an-
ciennes du aganifme. Les fables que l’on
a débitées ur ces héros, ont été compo--
fées felon la même méthode que celles des

Dieux.
Tel e11 en abrégé le fyRême que l’on a

tâché d’établir dans ce Difcours; on le com-

l pare aux autres fyfiêmes prinacpaux, on
Ien rallèmble les preuves, on en eveloppe

les conféquences. Malgré la force des au-
torités 8: des rallons fur lefquelles il paraît“

A ü]
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fondé, on ne fe détermine qu’avec répu-

. gnance à le publier. Il eü toujours an-
gereux de contredire les opinions qui ré-
gnant parmi les Sçavans. Depuis long-

, temps ils nous ont accoutumés à regarder
les Dieux de la Gréce comme des Rois ,’
des conquérans, des hommes célèbres par
leurs exploits ou par leurs talens, qui ont
vécu dans les premiers âges du mondé,
quoiqu’on ne s accorde as fur le lieu où
l’on doit placer la fcène (il. leurs aventures.
Ils nous ont appris à’chercher dans les fa-
bles l’hiftoire ancienne altérée par les fic-
tions des Poètes; ici on préfente ces objets
fous un coup d’œil bien différent, Sc la
Mythologie fe trouve étrangement dégraJ
déc. Les Dieux font des êtres’imaginaires ,
enfantés par l’ignorance, par l’admiration ,

par la peurâ les fables font de pures allégo-
ries, aulli grofIiefes que ceux qui en font
les auteurs. C’ePt l’hiftoire naturelle; non
telle que des obfervateurs inümits ou des
philofophes auroient pu la faire , mais telle
que des hommes encore fauvages l’ont en-
vifagée 8l déguifée fous des exprefïions

dont leurs defcendans ne comprenoient
plus Je feus, ou dont ils ont volontaire-’
ment abufé. Pourra-t-on goûter cette mé-
tamorphofe? Les Dieux qui trouverent
autrefois des apologiltes fi zélés . même

w’f-v- v-- «-
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parmi les Sçavans, pour Luftifier leur culte,
manqueront-ils aujourd’ ui de défenfeurs
pour revendiquer leur état?

Ce n’efi: encore là que le moindre des
inconvéniens. Dès que l’on part du prin--
cipe direâement oppofé à celui des My-
thologues hiüoriens , il faut néceffairement
fuivre une méthode différente de la leur
pour expliquer les fables , 85 en chercher
le fens ailleurs que dans l’hiftoire. Si les
Dieux ne font autre chofe ’que les étres
naturels perfonniüés, quelle relation peut-il v
y avoir entre les fables 8c les événemens
civils ou politiques de la Grèce? Une ph -
lique grofIiere. les équivoques A85 l’abus de
l’ancien langage , font les feules reflburces
qui reüent pour débrouiller le chaos de la
Mythologie. Ce fond qui femble fort flé-
rile au premier coup d’oeil , devient d’une
fécondité furprenante quand on le confi-

. dere de près. Mais cet examen entraîne des
difcullions minutieufes, des détails épineux
8c défagréables. Remonter à la lignification
primitive des noms ac auxélémens du lan-
gage, comparer, analyfer , dilféquer des
mots , inliller continuellement fur le dou-
ble feus 8: fur l’abus des termes, trouver,
par un procédé li uniforme, 85 par-là mê-
me fîin ipide , le fens de plufieurs fables qui
femblent n’avoir rien de coÂunun ; ne.

IV
s
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montrer fous le pompeux verbiage des l
Poètes, que les o jets les plus fîmples ac
des obfervations fouvent puériles, quelle
occupation pour un écrivain l Quel [pecta-
cle à préfenter au le&eur! Mais enfin , fi-
cette méthode e11 la lus vraie, doit-on,
l’abandonner à caufe es difficultés 8: des.
obfiacles qu’il faut furmonter?

Il eft ailé de comprendre tout l’avantage-
qu’ont eu ceux qui ont expliqué les fables.

ar l’hiRoire; ils ont préfenté des faits.
l leur étoit nifé d’en faire un récit agréa-.-

ble 8l intérelÎant, en fupprimant le (aux
merveilleux dont les Poètes les avoient
envelop és. Par cette diRinétion commo-
de de l’ iüorique 8l du fabuleux, ils font
devenus maîtres de leur finet. Dans le (yl-
tême des allégories, l’on fe trouve égale-

ment gêné ar la matiere 8l par la forme.
Il faut ren re raifon de tout, faire un af-
femblage lié 8c fuivi de mille circonliances
qui [emblent enfantées par une imagina-
tion en délire; expliquer toutes les énigmes
par une feule clef, par les bizarreries du
langage. Souvent on s’expofe à révolter le

V hâteur par la futilité des objets fur lefquels
on a fait les plus beaux vers du monde. Si.
malheureufement ce fyftême n’eü pas vrai,

on ne me fera pas du moins le même rev-
proche Qu’au): anciens allégoriües; on ne

...--- -------- .Ç A

....--.----------e«
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m’accufera pas de l’avoir fuivi pour ma
commodité.

De tous les genres de travail, il n’en eft
peut-être aucun qui prête davantage à la
fatyre: or, en France plus qu’ailleurs, a:
dans notre fiécle plus que jamais, avoir -
pour foi les rieurs, c’eft avoir effentiel-
lement raifon. Quelle ridiculité l dira-t5
on; un fyftême renouvelle’ des Grecs , dont
on a démontré cent fois l’abfurdité, un
fyflême bâti fur des étymologies, fonde-
ment le plus fragile 8: le plus arbitraire
quifut jamais! Ceux qui l’envifageroient
ainli, me permettront de m’infcrire en faux .
contre ce double reproche.

1°. Ce que j’emprunte des Grecs , c’efi- -

à-dire, des anciens philofophes, c’ell que
les Dieux du paganifme étoient les- génies
que l’on fuppofoit répandus dans toute
la nature, 8c non pas des hommes; que
leurs fables font des allégories 8l non pas
des biliaires. A-t-on démontré que ce
fentiment eft faux? J’entreprens de prou-
ver qu’il efi vrai & de répondre à tout
ce que l’on y oppofe. L’on a montré fans
doute l’abfurdité des allégories que les an-

ciens avoient imaginées pour cacher le ri-
dicule des fables; mais a-t-on fait voir
qu’il. cil impolIible d’en trouver déplus
raifonnables 8: de mieux proportionnéesà .
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la grolïiéreté du génie des anciens Grecs ?
C’efi le point qui refie encore à décider.

2°. Ce n’efi point l’étymologie du nom

des Dieux forgée d’avance qui nous a for-
cés de renoncer à la Mythologie hiliori-
que; c’ePc le défaut de preuves, les raifons
qui établiKent l’opinion contraire, la lec-
ture attentive de la Théogonie.Dès qu’il,a
paru certain que les Dieux n’étoient pas
des hommes, il a fallu néceffairement con-
clure que leurs fablesne [ont pas des hif-
toires, mais des allégories, 8z l’on s’ell
trouvé engagé à en rechercher la fource.
On a cru l’appercevoir dans les obfcurités
85 les équivoques de l’ancien. Grec , 8c l’on

ne peut en afligner aucune qui [oit plus
analogue à l’ignorance 86 à la grolliéreté
d’un peuple encOre barbare. La.nécelïité

de rechercher les divers feus des noms , eü
donc une conféquence 8c non. pas une
preuve de la thèfe principale. Quand tou-
tes les étymologies que l’on a données fe-
roient faull’es, ce qui n’eli guères poliible..

le fætiment des Mytologues hifioriens
n’en feroit pas pour cela mieux établi, 85
l’on doit Te fouvenir qu’ils ont fouvent
recours eux-mêmes aux étymologies pour
expliquer lesvcirconfiances de plufieurs fa-
bles, que dans aucun fyftême on ne peut
s’en palier.

Ag
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La Mythologie préfente trois queüions

à éclaircir; on prie le leâeur d’y faire at-

tention. Premièrement, de quelle nature
font les Dieux du paganifme? font-ce des
hommes ou des génies? On foutient ici
que ce font des génies 8: non pas des hom-
mes; ce point paroit démontré , autant que
la matiere en cit fufceptible.0n en conclud
que les fables ne font point des hilloires,
mais des allégories; la conféquence paroit
inconteüable. Secondement , les héros qui
dans la fuite des fie’cles ont été adorés com-

me des Dieux , font-ils tous des performa-
ges réels , qui ayant véritablement exiPcé?

Cette quefiion fournit la matiere à plu-
lieurs doutes: on les a détaillés dans le cha-
pitre I 3. Mais on prétend qu’en fuppofant

même l’exiftence de tous ces’ éros, il efl:

très-vraifemblable que leurs fables (ont de
même efpéce que celles des Dieux , 8c ont
été compofées felon la même méthode.
Troiiiémement, quelle a“: la fource où les
Grecs ont puifé ces fables? Ici l’incertitude
augmente , parce que diférentes caufes ont
pu contribuer à l’erreur. On a cru apperce-
voir qu’une phylique grofliere eft le princi-
pal objet des fables des Dieux , que la géo-
graphie mal entendue a fourni la mariera
de celles des héros, que les équivoques 85

4 l’abus du langage ont également influé
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dans les unes & les autres. On ne pouvoit
le montrer que par une explication fuivie
des fables felon cette méthode; 8K il cil:
aifé de fentir que l’on doit ici fe borner à
des conjeâures. C’efi la lim “licité , l’uni-

formité, la liaifon , la vrai emblance de
ces explications qui peut en faire tout le
mérite; mais il cil: impoHible que tous les
efprits en penfent de même..Le plus ou
moins de connoiffances que l’on a des an-
ciennes langues , le goût, les préventions ,
les opinions particulieres que l’on peut
avoir adoptées , doivent nécefrairement
influer beaucoup dans le jugement qu’en
porteront la plûpart des leêteurs. C’eü la
partie de l’ouvrage la plus expofée à la
cenfure; heureufement c’efi auHi la plus
indifférente. Quand elle feroit un tilÎu de
rêveries, les deux autres, 8: fur-tout la
premiere , n’en recevroient aucune attein-
te. Voilà ce qu’il ne faut pas perdre de vûe,
li l’on veut prononcer équitablement fur
tout le fyüême, 8: ne pas confondre le fond

avec l’acceil’oire. -
Après ces obfervations qui ont .paru

indifpenfables, il ePt néceffaire de rappeller
les principales opinions qui ont régné ar-
mi les Mythologues , d’expofer en uite
plus en détail celle que l’on a fuivie, d’en

établir les preuves, d’en développer les
’ conféquences.

..---..--4--..., .
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MagatehmggCHAPITRE PREMIER.“
Sjjlé’mc des Mytholagues hyiorienr Cf je;

v dllüiculte’s. l -
O N penfe communément que les fables
grecques ne font autre chofe que l’anr
cienne hilioire;déguife’e fous des exprelÎn
lions équivoques 8c chargée de circonllan-
ces merveilleufes imaginées à plailir , pour
exciter une frivole admiration. Les Grecs ,
fous les noms de leurs Dieux. ont adoré
ou leurs propres ancêtres, ou les premiers
Princes qui ont fondé des empires , qui ont
réuni. les peuples en corps de fociété, qui
ont enfeigné les arts les plus néceiTaires.
Ouranos ou Coelus , Chronos ou Saturne ,
Zéus ou Jupiter, font trois Monarques qui
le (ont fuccédés. La troupe des Dieuxsqui
leur ont été aflbciés, [ont les principaux
perfonrnges qui ont vécu fous leur régna
ou immédiatement après. Ce que l’on ra-

conte de leurs guerres , de leurs conquêtes,
de leurs crimes même , cil vrai pOur le
fond, mais défiguré par des circonliances
fabuleufes. Les Égyptiens à les Phéniciens
qui ont amené différentes colonies dans la
Grèce , ayant raconté quelques événement

9- r;
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arrivés chez eux , l’on entendit leurs narra-
tions de travers, tant à caufe de l’obfcurité

de leur langage, que par le enchant in-
vincible des Grecs pour le (Eux merveil-
leux, 8c on en fit de nouveaux é ifodes
à l’ancienne hiftoire. Ce mélange izarre
dexperfonnes qui ont vécu en différais
temps, de faits arrivés en différens lieux ,
de noms dont on n’a pas pris le vrai fens , a
formé un allemblage ridicule que les poë-
tes ont habillé felon leur goût. En ajoutant
des perfonnages allégoriques à ceux qui
ont exiflé réellement, ils ont augmenté la
confulion. Ainfi s’eü arrangée fuccelIive-
ment l’efpe’ce de généalogie qu’Héliode

nous a donnée dans faThéogonie, 8c qu’Ho-

mère avoit déja fuivie dans les deux Poê-
mes. Pour démêler le vrai au milieu de
tant d’accelroires étrangers, il faut cher-
cher l’ét’ymologie des noms grecs dans les

langues de l’Orient, rapprocher autant que
l’on peut l’hifioire de la Gréce , de celle de

l’Egypte 8: de la Phénicie, râpporter le
es ancrens

peu les.
e fyftême, dont nous examinerons les

“preuves dans la’fuite -, a été foutenu par

Bochart, continué par le Clerc dans (on
commentaire fur Héliode 8; dans quelques
volumes de fa Bibliothèque univerfelle,
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adopté avec quelques changemens par M.
l’Abbé Banier, dans [on explication hiüo-
rique des fables , développé dans pluiieurs
mémoires de l’Académie des Belles-Let-
tres, fuppofé vrai par la plûpart des Sçau
vans qui ont écrit depuis. Rien ne man-
quoit à ces divers auteurs pour le mettre À
dans tout [on jour; connoilTance parfaite
du grec 86 des langues orientales, étude
profonde 8c fuivie de l’ancienne biftoire a:
des mœurs des difi’e’rens peuples, critique

judicieufe des anciens , pour fixer le degré
d’autorité qu’on peut leur donner , leâure

immenfe de tous les Mythologues. Avec
des talens li rares, on voit qu’ils ne [ont
pas contens de leurs découvertes , qu’il
relie toujours des doutes à éclaircir, des
difficultés auxquelles on ne répond point.
Souvent ils racontent plutôt ce que l’on
a dit, qu’ils ne donnent la raifon pourquoi
on s’eft avife’ de le dire. Comment les
Grecs font-ils parvenus au ’point d’aveu-
glement , d’adorer des hommes pour tou-
te Divinité? Quelle étoit auparavant leur
croyance? Par quelle progrellîon de faunes
idées font-ils tombés dans cette erreur?
Ont-ils fuivi pour s’égarer la même route

que les autres peuples? Tant que nous
ne ferons point appaifés fur ces queftions ,
la Mythologie ne fera pas fuüifamment ex-.

’“ pliquée.
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Si le fyRême que l’on vient d’ex ofer

:n’eli pas vrai, il cit du moins har i, 8L
il convenoit de l’être à ceux qui l’ont ima-

giné. Les Latins , mieux inPn-uits que nous
de l’hifioire grecque , parce qu’ils tou-

choient de plus près aux événemens , l’a-

voient partagée en trois époques principa-
les: ils nommoient la premiere, les temps
inconnus; ceux-ci s’étendent de uis la
création , ou plutôt depuis la di perfion
des nations , jufqu’au déluge d’Ogygès,
c’eû-à-dire , jufques vers l’an 2200 du
monde , 5’44. ans après le déluge univerfel ,

1800 ans avant Jefus-Chrifiz. La feeonde
comprend les temps fabuleux ou héroï-
,ques qui durent environ Iooo ans, depuis
Ogygés ’ufqu’aux Olympiades, 776 ans
avant Je us-Chrific, époque à laquelle com-
mencent les temps iüoriques. Nos My-
thologues moins timides, rétendent re-
trouver l’hilioire des tem s Kéroïques, fous
l’enveloppe des fables ont on l’a déli-
gurée; ils le flattent même de porter la
lumiere dans le chaos des liécles inconnus:
drayons li, avec le flambeau qu’ils nous prê-
tent , nous pourrons marcher en fûreté.

On commence par fuppoler un empire
Premîe’ de Titans, ou des Rois devenus Dieux,
se diffi- dans des fiécles où il n’y avoit point de

nulles bâties , ni d’arts cultivés dans la Gré-

ce P7.
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ce ,- où les peuples de ces contrées étoient
encore fauvages 8: barbares, Selon l’opi- ’
nion commune , les plus anciennes villes
grecques, Athènes, Argos , Thèbes, Si-
cyone, remontentà peu près au tem s d’A-

braham 8; aux commencemens u re-
mier empire des Affyriens , c’eü-à ire ,
environ à l’an 4.00 après le déluge. Etoit-

ce.trop de quatre fiécles pour peupler toute
l’étendue de l’Alie mineure , 8: amener in-

fenliblement des colonies jufques dans la
Grèce a: la Thelfalie? Comment s’eft-il pû ,
former un vaPCe empire avant cette épar:

que ? ’Dom Pezron , pour fortir de cet embar-
ras 8c foutenir le magne des Princes Titans ,
n’a point trouvé e meilleur moyen que
de prolonger les temps , d’adopter la chro-
nologie des Septante, de fuppofer que de-
puis le déluge jufqu’aux premieres époques
de l’hiûoire profane, il s’eft écoulé un plus .

grand nombre de hédes l’on n’en
compte communément. Sans entrer dans
cette difcuflion chronologique, arrêtons-
nous à une preuve de fait felôn l’ordre des
migrations du genre .humain ; les premiers
empires ont dû commencer dans le voili-
nage de la Méfoporamie, parce que c’el’t-Iè

que les hommes fe font trouvés rallëmblés
après le déluge. Les états de l’Alîe doivent

Partie I. B
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donc être lus anciens que ceux de l’Euro-S
pe; il cit * onc impoflible que dès les corn-
mencemens de la domination des Affy-
riens, avant la monarchie des Eg tiens i,
avant la naiiÎance des royaumes e l’Afie
Mineure , il y ait eu à 4.00 lieues des plai-
nes de Sennahar 8c air-delà des mers, un
prétendu empire des Titans.

La maniere dont il a fini efl: encore plus
incompréheniible que fes commencemens.
Peut-on concevoir qu’un empire fi étendu
a: fi célèbre n’ait laifï’é après lui ni fuccef-

ion ni veitiges certains? A-t-il duré eu ou
long-temps? Quelles en étoient les ornes
précifes à le üége principal? A la mortdu
dernier Souverain, comment fes états ont-n
ils été démembrés? Que font devenus Ju-

piter , Pluton , Neptune? Rien de connu
fur leur deftinée. Des Princes qui naifl’ent à

l’un des bouts du monde pour aller régner
à l’autre, dans un temps où la navigation
n’était pas connue, qui font des conquêtes
dans des pays où il. n’y avoit pas de villes y

qui fondent un empire chez des peuples
aulli fauvages que ceux de l’Amérique , qui

difparoiffent tout-à-coup fans laurer aucun
monument certain de leur régne;cela cit-i1
Eus aife’ à comprendre que les rêves de

Mythologie ? vî Dans quel pays du monde ces Princes

m-A



                                                                     

pas DIEUX DU PAvG. 19
ont-ils vécu P Les Grecs prétendent que
c’eû dans la ThefTalie , les Égyptiens 8e les
Phéniciens foutiennent que c’elt chez eux z

les uns les placent chez les peuples Atlanti-
ques fur les côtes d’Afrique , d’autres plus

hardis les tranfportent dans le fond du
Nord. Il cil: fortprobable que des Rois
qui ont vécut en tant de lieux n’ont exiüé

nulle part. I .Dans les premiers temps , tous. les Etats
furent héréditaires; aulli l’on prétend que
Saturne..& Jupiter ont fuccéde’ à leur. pere t

mais après eux plusde fuccellion; Jupiter,
Pluton, Neptune, trois Monarques paill-
fans n’ont point lainé d’héritiers :pn lem”

attribue un grandznombre d’enfans qui
ne font après eux aucune figure. Ils avoient
appris aux Gnecsles. fcien’ces 8: les arts.
tout àdifparu avec eux: après pluüeurs
liécles, il a fallu que des Etrangers, des
Egyptiens , des Phéniciens vinifent de nous
veau tirer les Grecs de la barbarie. ..
, Quand donc le règne de Jupiter fer-oit
mm réel. qu’il cit fabuleux, il feroit mon
fible que l’hilloire en fût parvenue aux lié-.-
cles fuivans, fur-tout une hiüoire détaillée
qui nous eût a pris la généalogie, les al-
liances, les en ans,.les querelles, les cri-
mes de ce Dieu prétendu. Chez les peuples
lamages, tels qu’ent été les anciBens.Grecs,

’l

’55
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même après le Iiécle des Titans; on ne
trouve ni tradition ni monumens. L’hif-
toire fe tait, ou par la ibérilité des évé-
nemens, ou par le défaut d’obfervateurs“

attentifs. Par-tout, le régne des Dieux a
précédé celui des hommes , par-tout il y a
eu des Rois, c’eû-à-dire, des chefs de
peu lades long-temps avant qu’il y eût

des ’ftoriens. ’ç h Homere, le plus grand conteur de l’u-
. beu- nivets, qui dit tout ce qu’il fçait 8c fomnt

ce qu’il ne fçait pas, qui ne finit point
si. fur les généalogies a: lin- les antiquités

vraies ou faunes: de fa nation ,. qui n’omet
rien de ce qui peut flatter la vanité des
Grecs , n’a point connu ce’fameux em ire

des. Titans litt la terre. Il les place s
le ciel, il les peint comme des Dieux quife
mêlent de tout, qui gouvernent toute la :
nature; jamais il n’en parie comme de.
mortels qui ayent vécu dans la Gre’ce.
.Ceux qui ont écrit plufieurs liécles après,-
ont-ils recouvré d’anciens mémoires ou
fouillé “dans des archives que le Poète
n’avoir pas vûs è .

Héliode qui a fuivi Homere, parie en-e -
core fur le même ton; il s’eXplique même
plus clairement; felon lui les Titans [ont
le ciel, la terre, le temps, le maître du
ciel, la reine de l’air , le feignent des eaux,
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le tombeau ou les enfers , le foleil , la [une ,
la nuit 8: toutes les parties de l’univers
dont il fait la généalogie. Par quel enchan-
tement des Rois , des conquérans , des
hommes font-il devenus tout-à-coup des
êtres ph iques? Comment cette méta-
morpho e a-t-elle pu fe faire dans l’imagi-
nation des Grecs?

Dans le fier de nos deux Poëtes , l’idée
de la divinité emporte l’exillence de tout
temps; ils appellent louvent les Dieux,
la race divine des immortel: qui enflent
éternellement( a ). Leur auroient-ils donné
ce titre, s’ils avoient cru que les Dieux
n’étoient oint d’une autre nature que les
hommes?îls fe (ont contredits , à la vérité ,

en attribuant une ,nailTance aux Dieux;
mais enfin jamais ils n’ont arle’ de même
des hommes; jamais Héfi e n’a fait mon».
tir les Dieux , quoique M. l’Abbé Banier ,
par inattention, lui ait attribué cette erv.
reur ( b ). Puifque les anciens Grecs étoient
déja allez inliIults pour connoître l’im-.
mortalité de l’ame, comment ont-ils pu.-
être allez Rapides pour confondre la nature
humaine avec la nature divme?

(a! lliad. L I, 2.90, 494. L. t4, i. 144. 111603011;
f. 11,53, les.

lb) Explication billerique des fabfes , tome x: Les,
s sa . pas un.
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ç. 5. Héliode fur-tout, auquel nous devon!

Miré)? une attention particuliere , diflingue netted
diHicul- ment les Dieux d’avec les hommes les plus
“à anciens. Les premiers hommes , felon lui,

font ceux de l’âge d’or (a). Tandis qu’ils

vivoient fur la terre , Saturne régnoit dans
le ciel; après leur mort ils font devenus
des démons, des génies du fecOnd ordre;

“ c’ePc Jupiter, qui, enequalité de Dieu fou-

. verain , leur a fait cet honneur; mais il ne
les a point tranf ortés dans le ciel, féjour
des Dieux. Les hommes des âges fuivans ,
les héros ou “demi-dieux font dans les
Champs Elyfés, dans les illes fortunées ou
ils font gouvernés par Saturne. C’eû par
une grace [pédala par une exception uni-“
que qu’Hetcule a été tranfporté au ciel.
avec les Dieux: aucun mortel n’a partagé
avec lui ce privilége. EncOre y avoit-il
avant lui un Hercule Dieu, avec lequel le ’ .
héros s’ePc trouvé confondu.

Dans la Théogonie’ le Poëte fait la mê-

me diRinâion (b). Il fait naître fous sa; i
turne les Nymphes Mélies ou intelligences ’
fubalternes, qui difiribuent aux hommes ç“
les bienfaits de la nature; mais elles n’ont . g
rien de commun avec les DéelÎes immor-

L (a) Poëme des Travaux, Ù. 108 6L fuiv.
(la) Théog. 17. 187.



                                                                     

DES DIEUX DU PAG. 23
telles qui habitent l’Olympe. Lorfqu’il
parle du règne de Cœlus, de peur qu’on ne
le prenne pour un Roi, il lui donne l’épi-
thête de lumineux A’çepo’ev’roç, pour faire

fentir qu’il parle du ciel phylique où (ont
les aPtres (a). N’efl-il pas étonnant qu’a-
près des paroles li claires , on veuille nous
faire regarder les Titans ouanciens Dieux,
comme des hommes qui ont vécu dans
la ThefÏalie ou ailleurs P

Il y a lieu de penfer que la religion 5 7.
grecque étoit la même dans le fond , 8c (fig?
venoit de la même fource que celle des dînicul-
Egyptiens, des Phéniciens 8c des autres “et
anciens peuples idolâtres; mais les Phé-i
nioiens ni les Egyptiens , n’ont point adoré-

des hommes , abus le ferons voir dans:
la fuite. Ils rendoient leur culte aux diffé-
rentes parties’de. la nature, ou plutôt aux

o intelligences que l’on fuppofoit y préfider;
il en cil: de même des Libyens 86 des Ara-
bes. Les Scythes, les Chaldéens, les Per-
fes , les Afryriens ,’ lesCàriens , les Lidyens,

les Phrygiens, les Thraces,.les peuples de
la Scandinavie“, les anciens Germains, les
Gaulois n’adoroietit point des hommes; il
feroit aifé de le montrer. Par quelle fatalité

M ./

Ï (a) Théog. f. a“ Il



                                                                     

’24. L’ORIGINE; .
les Grecs [culs ont-ils donné dans cette
erreur ?

Quand on feroit parvenu à nous appren-
dre comment ils ont pû s’égarer au point
d’adorer leurs propres ancêtres ou des
Princes étrangers, nous n’en ferions pas
plus avancés pour découvrir l’origine de
l’idolâtrie chez les autres nations, ni d’où

vient la relTemblance qui le trouve fou-
vent entre les fables de la Gréce 86 celles
de l’Egypte ou de la Phénicie. Si Jupiter 8c

Saturne font des Rois de Thelfalie, com-
ment ont-ils été adorés à Memphis ou à

Tyr? Si Vulcain a vécu dans la Gréce .
comment a-t-on pu rêver fur les bords
du Nil qu’il y avoit régné? Si au contraire
ces perfonnages font Égyptiens d’origine ,
comment les Phéniciens 8c les Grecs ont-ils
pu quitter leurs premiers Dieux pour ado-
rer des étrangers?

5.3: N’eû-il pas naturel, dit-on, que les
anciens euples ayent été portés d’inclina- V

iflicul- tion à ivinifer les fondateurs des empi-
“t .res, les Rois bienfaifans 8: vertueux, les.

Héros deliruôteurs de menines , les inven-
teurs des arts; qu’après leur mort on leur
ait attribué le cuvoit fuprême comme
une récompenlie) du bien qu’ils avoient
fait aux hommes? Rien de plus vraifem-
blable fans doute dans la fpéculation 3 mal-

. heureufement

-v-r’



                                                                     

D88 1):st DU FAQ. a:
demieùfement les faits ne s’accordent point:
avec cette fuppofition. 1°. Les empires
n’ont point été fondés chez les peuples
devenus barbares après le déluge, mais
chez les nations qui commençoient à (a
- olicer: l’idolâtrie au contraire, à les fa.-
Eles, font nées dans les âges les plus grof-
Gers ; leur nailÎance a précédé prefquopar-

tout celle des premieres monarchies. 2°.
Les peuples qui pafTent pour les premiers
auteurs de l’idolâtrie , n’ont point mis

leurs Dieux dans la lilie de leurs (cuve.
rains. Les Égyptiens n’ont point enfeigné
qu’Ofiris ait été le fondateur de leur mo-

narchie; felo-n eux le régne des lieux
avoit précédé en hgypte celui des Rois.
Les Phéniciens n’ont point regardé Oura-

nos & Chronos comme la tige de leurs
Princes; jamais ceux-ci n’ont prétendu en
être defcendus; la Théogonie des Phé-
niciens ne nous donne aucun lieus ce le
fuppofer. Les Grecs de même n’ont point
envifage’ Cœlus , Saturne , Jupiter , comme
fondateurs de leurs premiers états: ceux-ci
[ont tous citérieurs de beaucoup à l’em-
pire des ’IEitans; 8l cet empire a difpam/
fans laurer de fucceflion. 3°. Les Rois pré-
tendus ., loin d’avoir mérité par leurs ver--
tus les refpeâs de la poltérité, ont été de

parfaits foélérats. Cœlus, felon la fable.

Panic I. Q



                                                                     

.56 ., L’Onreme .
.ëtouflblt fes enfans, Saturne avaloit le!
îaliens 56 mutila fon pere, Jupiter a détrôb

ne Saturne, a rempli l’univers des fruits
de fes débauches. La plûpart des héros
Grecs dans un état policé auroient expiré
[tu la roue: le ciel des Poètes étoit le fée
jour des crimes plutôt que le rem le de
la vertu. Il faut démentir l’hiPtoire e tous
ces perfonnages pour fuppofer que les t
honneurs ’on leur a rendus, ont été la
récompen e de leurs mérites.

Certainement l’on auroit eu de la véné-

ration pour ceux qui. auroient détruit des
monüres; mais y a-t-il eu réellement des
monfires à combattre dans la Gréce? Groin

ï ronsanous l’exilience de l’hydre de Lerne,’

’ du fphinx de Béotie, de la biche aux cor-
nes dorées 8: aux ieds d’airain , de la chi-
mare , &c. Tuer es bêtes féroces , a été un
exercice commun à tous les premiers chai:-
leurs ; les Sauvages y font accoutumés:
jamais ils n’ont regardé la défaite d’un ’

Ianglier, d’un ours ou d’un lion. comme
un exploit qui méritât des autels.

De même on auroit rendu de grands
honneurs aux inventeurs des arts, li le
même homme avoit invenué feul un des
arts les plus micellaires, 8: l’avoir porté
d’abord à la perfection par un effort de

a génie; mais ce n’en: point ainfi que ces



                                                                     

. ces Dreux DU Pas. 27“arts précieux ont été formés; c’eft par des

Ërogrès fuccelîifs & très-lents, par des ef-
ais d’abord très-grolliers, mais que diffé-

rens ouvriers ont perfeàionnés peu à peu ,
85 auxquels le hafard a louvent eu plus
de part que l’induftrie. Aucune des pre-
mieres tentatives n’a dû paroître allez ad-
mirable gour faire décerner un culte à fou
auteur. n examinant l’hifioire de ces
Dieux que l’on a fuppofés prélider aux
dilïérens arts, nous montrerons par des
détails tirés de. l’origine des Loir, des
Arts, 6’ des Sciences, qu’on ne peut pas
leur en attribuer la premiere invention;
que le culte de ces Dieux nouveaux a COm-
mencé long-temps après la formation des
focie’tés , 8c lorfque la Grace étoit déja po-

licée. D’ailleurs les Européens. qui ont
étalé aux yeux des Sauvages de l’Amé-
tique, des arts tout formés & les ouvrages
les plus merveilleux , ont-ils reçu l’encens

de ces peuples? .
Enfin , nous voyons l’idolâtrie 85 les fa-’

bles régner aujourd’hui chez des nations
qui n’ont.eu ni fouverains, ni héros,.ni
anilles; il n’elt donc pas vraifemblable
que l’erreur ait eu chez les anciens l’ori-

gine qu’on lui attribue. La:
Les Grecs, fur-tout dans les premiers “Mi

. . , . . . me dif-temps, ont mis une dlfference infime entre ficaire.

Cij



                                                                     

A28 ,L’Onrarns A ,
des Dieux .8: les Héros ou demi-Dieux:
ils n’ont point attribué la même puiflance.I

ni rendu les mêmes honneurs à ceux-c1
qu’aux premiers; jamais ils ne les ont con-
fondus , a: nous Verrous .qu’Hëliode a
grand foin de les diflinguer. Dans le fyliê-
’me des Mythologues hiltoriens , les uns 8:
les autres font de même nature; entre Her-

. cule 8: Jupiter, il n’y a d’autre dilÏérencç

que celle du temps où ils ont vécu.
S- 103, ’ Quelque prévenu que l’on (oit en fa-
sm’îï ’veur des “hommes déifiés l’on ePt forcé

me d 1. alimité d’admettre un très-grand nombre de Divi-

nités purement allé criques; nous le ver-
-rons en expliquant a’Théogonie. Jufqu’à .

préfent on ne nous a pas montré quelle
Ïconnexion il peut y avoir entre celles-ci
8L les autres. Ce mélange bizarre d’êtres
phylîques 86 de mortels divinife’s eût-il
concevable? N’efi-il pas à préfumer que
tous les Dieuxiont été de même efpéce et
(ont nés dola même rfource ? ’

ç. n. Voilà des difficultés auxquelles il ne pav-
“roît as pollible de fatisfaire dans le fyllê-
me es Mythologues hiüoriens. Que fera-
ce, “li en l’examinant de plus près” il ne

fol-trouve fondé fur aucune preuve folide .
mais fur des fuppolîtions qui le contre-
difent; s’il cil contraire aux monumens
le Plus certains de .l’antiquité.,ii au lieu



                                                                     

.’ nes DIEU): DU PAG. 2g-
d’éclàircir les fables il les rend plus obfcuæ

tes? Au cas que l’on découvre un fyfiémei
plus limple’, mieux lié, moins rempli. de-
diHicultés, qui nouslmontre mieux la four-
ce des erreurs 8; des folies de tous les peu-
ples tant anciens que modernes, certai-
nement les Sçavansne doivent point tram
ver mauvais qu’on le préfère au leur.

CHAPITRE-IL
lune opinianjùr l’origine des fable: à? ce

qu’on y Peut oppoËr.

ï L y a fur la Mythologie une autre opiw
nion qui paroîtiplus ancienne que la précé-
dente, & qui a trouvé de même d’habilès

partifàns parmi. les modernes, en particu-
lier MelIieurs de là Barre 8: Freret ( a);
En rendant juüice aux fçavantes racher.
ches de M. l’Abbé Banier leur confrere.
ils n’ont. pu. goûter les raifons ni fa nia-
niere d’expliquer l’es fables. Ils peul-en:
que les Dieux d’Héiiode (ont des Perron-
nages purement allégoriques qui n ont jar
mais exilië, que la Théogonie n’eii autre i

.------------------i---di(un) Mêm- de l’Acad; des“ Bellevaem-es s tome 16..

“a H- 9 “l



                                                                     

go” 130anan ’-.chofe que l’hifioire des différentes Reli-
gions qui ont régné dans la Gréce; or il
y en a eu fucceflivement trois, dit M. de
la Barre; celle du ciel 86 de la terre, celle
dont Saturne fut le chef, celle où Jupiter
eut le premier rang. Selon Hérodote ( a ),
les Pélafges qui ont été les premiers habi-
tans de la Gréce, honoroient confinement
plulieurs Dieux qu’ils ne diliinguoien:
point, 85 auxquels ils ne donnoient oint
de noms: c’eü le règne du Ciel ou Ou-
ranos. Enfuite ils adorerent les différentes
parties de la nature ou les Intelligence:
qui y prélidoient, à la tête defquelles ils
placerent Saturne, c’eü-à-dire , la lanete
de ce nom; tel ePc le régneqde C onos.’
Enfin ils reçurent des diverfes colonies d’en
trangers, 86 fur-tout d’Egyptiens Venus
dans la Gréce, le culte de Jupiter 8c des
autres Dieux ,. auxquels ils en ajouteren:
plufîeurs, 8c dont ils changerent les noms ,.
la généalogie , les fonâions , en les ajuf’ten:
à leurs vieilles traditions; Hérodote l’inii-
nue (b). La naiEance ou la généalogie des
Dieux cil: donc l’époque de leur culte;
elle nous montre l’ordre des temps où
les Grecs ont commencéà connoître gha-

p (“il-[érodera édiüon de Henry Étienne , l. z, n. (a.
(Il) Ibid. n. 67.

A. l, n,”



                                                                     

pas DIEUX DU PAG, Y
que Divinité. Ainii la chronologie eft m--
guliérement obfervée dans un poème qui

cil l’hilioire de la Religion. .
Comme l’ouvrage de M. de la Barre eflî

demeuré imparfait, il efl à préfumer que
s’il y avoit mis la demiere main, il auroit
changé ou éclairci plulieurs’ choies que
l’on a peine à comprendre. Son fyllême
qui paroit vrai ont le fond, donne lieu
dans le détail à (les objeôtions aulIi fortes
que l’opinion précédente.

1°. L’on ne le perfuadera jamais que 6- cf
la Religion ait commencé dans la Grèce :83?
par le polythe’iÎme & l’idolâtrie; le fait jcélion.

contraire cil folidement prouvé. M. Boi-
vin l’aîné, a fait voir (a) que les’Grecs;

dans les premiers temps ont connu un
feu] Dieu éternel duquel font venus tous
les autres. Il rapporte à ce fujet les témoi--
gnages de Platon , d’Anaxagore ,ide Stace ,
de Pronapides, précepteur d’Homere, 85’
du fragment de Sanchoniathon. Il foutient’
que, malgré l’aii’eâation qu’ont eûe les Poê-

tes de tout perfonniHer a: de multiplier’
ainli les êtres, on découvre cependant en-t
cora dans leurs ouvrages“ des veiliges de
la traditionprimitive, 86 l’on efpére les *
montrer dans la Théogonie. Mais gomme:

- La) M6111. dcl’Aaad. tome 3 . page i.

x
C iw



                                                                     

2 :30 n r c t N zérodote Voyoit le polythëifme établi
chez tous les peuplerai! a cru qu’il étoit
aufii de tous les temps , il n’a pu concevoit
que fes compatriotes enlient jamais re-
connu un Dieu uniques: fuprême, (en!
créateur 8c feul maître de l’univers. “q

8&5“, 20311 n’eft pas plus airé de comprendre

de 9b ce qu enfergne Hérodote, que les ancreras
“en” Grecs ayent adoré pluiieurs Dieux fans r.

noms. Selon M. de la Barre, les enfans ’ ;
du Ciel, les freres aînés de Saturne,Coe’us ,. , *
Créas, Phœbé, Hypérion, ne font que
des noms d’honneur qui ne lignifient rien. i
-0n ne fçauroit les prendre pour des êtres
naturels; ce n’eii ni le foleil, nila lune, ni
les alites , .ni aucune chofe qui puilTe tom-

t ber Tous les feus. Voilà, dit-il, lesDieux ’
fans nom des Pélafges. Mais nous verrons
dans l’explication de la Théogonie que ces
noms délignent très-clairement des êtres
naturels, que dans le fiyle, ordinaire du
Poète, les enfans du Ciel font dilïe’rens
noms du Ciel, que les delcondans de la
ï erre font divers noms, divers attributs
ou diverfes produâions de la terre , que la
poliérité de la mer font de même autantde
noms ou d’épithe’tes de la mer,s&c. Les: l
Pélafges,felon Hérodote,ne diRinguoient s Ê
point les Dieux par diHërens noms ni par i
des attributs divers; la milan en en limplâ



                                                                     

. ’DESADIEUX DU PÀG. 33 r
e’eft qu’ils n’en connoiffoient qu’un (cul :c

sinh le témoignaged’Hérodote devient
une nouvelle preuve du fait foutenu.par

M. Boivin. .- 3°. Non-feulement-on ne peut pas prou. 51’433;

ver que les Grecs ayent adoré fous Saturne 565m:
les différentes parties de la. nature, ni que
l’idolâtrie ait commencé ayant le régne de i
Jupiter, mais Héûode nous fournit plu-
birs témoignages du contraire. 1°. Selon
lui , c’eli àMéconé ou Sicyone,. l’une des

premieres villes de la Grèce , qu’ePc arrivée.

la difpute entre les Dieux 85 les hommes ,..
pour fçavoir quels honneurs ceux-ci leur
rendroient (a). Avant la fondation des,
villes, il n’y avoit-donc encore point de
culte public, ni par conféquent d’idolâtrie.

l ,y chez les Grecs. 2°. Héliode nous peint.
Cœlus 85. Saturne comme des Dieux.ja--
loux, qui ne vouloient point partager l’em-
pire avec les/Titans ou les enfans de la;
terre, qui retenoient dans une obi-uriné
profonde ou qui dévoroient leurs propres
enfans, par la crainte d’en être détrônés,

qui vouloient conféquemment être feuls
adorés. Il. nous .re refentes au. contraire ..
Jupiter accordant es honneurs 8; des pré--

p rogatives à tous ceux qui l’avoient aidé
i

La) Voyez laïhr’osonîe, i. n g...



                                                                     

54. L ’O a r G-I N z /
a vaincre a! à-challèr les Titans, leur alli-
gnant à chacun leur département 8: le
pouvoir fur certaines parties de la nature.

e polythéifme n’a donc été parfaitement
. établi que fous le régne de Jupiter. 3°.Hé- ’

üode dit exprelfément que tins Saturne,
les hommes ne vouloient point adorer les
Dieux comme il convient , c’efi-à-dire,’
comme ils furent adorés dans la fuite. Le
pall’age eft important : dans les travail“
8c les jours, il. 13;, après avoir parlé dei
l’âge d’or, il raconte les défordres du Gécle

fuivant. a; Les hommes , dit-il , ne celToient
:- de commettre des injuftices , ils ne vou-
au laient pasvhonorer les Dieux ni olliir des
a: factifices lin: leurs autels, comme il efi
:n julie 8c établi par l’ulage. Jupiter , fils de
au Saturne , irrité contr’eux, les fit bientôt
adifparoître , parce qu’ils ne rendoient .
au point de culte aux Dieux bienheureux
a! qui habitent l’Olympe a. Ce témoigna.
ge ne paroit point équivoque. Ovide [up-
pofe de même que , pour punir l’impiété-

des premiers hommes, Jupiter envoyaile
déluge de Deucalion ( a ). Si donc Héliode
appelle plulieurs fois les Titans les anciens
Dieux, c’efi qu’il arle felon les idées de

fou Hécle , 86 non elon la maniere de pen-
fer des premiers temps de la Grèce.

Ma) Mécam. l. “Bah. 4 a: fui“. ’

7,...



                                                                     

pas DIEUX DU PAG. 3;
I 4°. Il cil: fort douteux , pour ne rien dire 5- si

de plus, fi Chronos eR la planete de Sa- “3;:
turne. Les anciens Grecs n’étoient fûre- (abjec-
ment pas aüronomes 5 8c cet alite n’eR pas “°“’

allez fenlible pour avoir d’abord frappé
leurs regards. On verra dans la Théogonie
pue le règne de Saturne a précédé la nait:-

ï ance des arts 8l des feiences dans la Gre’ce ,
8c on fçait d’ailleurs que le nom des Divi-
nités n’a été donné que fort tard aux fept

planetes. Le nom de Saturne n’a donc dé-
ligné autre choie qu’une planete.

5°. L’opinion d’He’rodotè que les noms 5è.“

des Dieux de la Gréce étoient originaires guig;
d’Egypte , n’a d’autre fondement que l’au- 9H“-

torité des Prêtres Egyptiens 8c des Prêtres mm

de Dodones-or leur témoignage eR fort
fufpeéh Selon MelIieurs de la Barre 8: Ba-
nier , les Grecs, en adoptant ces Dieux , en
changerent les noms , la généalogie, les
attributs; comment donc a-t-on pu fçavoir
li ces noms étoient Égyptiens dans leur
origine? Nous verrons en détail qu’ils peu.
vent très-bien être dérivés du Grec. Si
les peuples de la Theilàlie 8c du Pélopo--
nefe’ ont eu airez . d’efprit pour ajulhr
la Mythologie Egyptienne à leurs ancien-
nes traditions, pourquoi n’en auroient-ils
pas eu airez ont le faire une Religion fans
le fecours es nations étrangeresl Si les



                                                                     

19-. 7
Sigleme
ObJCC-
don.

36 L ’O n r a t n z knoms des nouveaux Dieux délignenttpreÇ
que tous les même: objets que ceux des
Dieux Titans, comme on fe flatte de les
montrer, que deviennent les conjeô:uresv
d’Hérodote? Nom verrons ailleurs ( a) de
nouvelles rairons d’en douter. Dès qu’il a“

été airez peu iniIruit des antiquités Grec-
ques , pour’croire querlaThéogonie n’étoir

pas plus ancienne qu’Homere 81 Hélio-
de-( b), (on, opinion ne peut pas être d’un“
grand poids fur-l’origine des Dieux; Pour
raifonner conféquemment; il auroit fallu”
prouver que ces deux Poètes avoient? pui-
fé-leur doctrine en Égypte“, &’-qu’elle’

n’était pas connue avant eux;
6°. Si la généalogie des Dieux n’eli rien’

autre: choie. que l’époque. de«leur culte.
Vénus eli la plus ancienne Divinité de“
la Gréce; felon Héliode , elle efi née long-

temps avant Ju iter 18: feus le règne nième
de Cœlus ou (in. moins de Saturne (c).
Cependant M. de la Barre in poli: que
les Grecs ont reçu (on culte gesPhénia’
ciens avec celui de Bacchus. Au contraire -
Neptune, felon Hérodote, cit un Dieu
venu alliez-tard de“ Lybie-(d), &felom

(a) Chap. n. d’après.
(Ù) Hérodote. l. 1,11. 6,,
(v) Théog. in a? a: fuiv.

l tQ’HéWIÊlüÇdo Il: nb’



                                                                     

ne: Dreux au. PAG. ’31
Héfîodeail eûcomemporain deJupiter 8:
de Pluton. La naifTance que ce Poète attri-
bue aux Dieux, ne déligne donc pas tou-
jours le temps auquel ils ont commencé à
être connus, ni le pays.d’..où ils (ont origi»

naines; elle peut cependant le déli ner en
certains cas, comme onle verra ans les
notes fur la Théogonie.

7°. Ce fyfiéme cil fujet au même ,incon-ï

vénient que le précédent; ,il ne nous ap- sgraf-
. prend point comment l’idolâtrie s’ell glif- m: oh.

fée chez les Grecs 8: chez les autres mar-kaï“-
vtions. Que Jupiter-lok venu d’Egypte ou
d’ailleurs, qu”ell-il dans fa-ptemiere origi-
ne? Lit-ce un homme ou un être imagi-
naire? Si les Égyptiens [ont les remiers
idolâtres, comment le font-ils evenus?
Comment ont-ils u faire adopter aux au-
.-tres.peuples les iciàes monflrueufes 86 les
fables extravagantes que des Poètes ont
- ublie’es? M. ,de la Barre ni M. l’Abbé
gainier n’éclaircifrent point ce myüere;
La queition n’ai pas d’indiquer le pays où
l’idolâtriezapris naiEance , mais d’en mon-

trer la premiers foune 86 la vraie caufe de
[es progrès.
. 8°. L’on mignote toujours que les Phé- ç, a;
.niciens ou les gyptiens ont fait changer Humi-
de Religion aux Grecs. Si cela cit ,les peu-
ples Sauvages de ces temps-là étoient plus ”



                                                                     

’38 L ’O a 1 a r N n l
dociles que ceux de nos jours , ou les pre-5
miers chefs de colonie étoient plus habiles
qu’on ne l’efi: aujourd’hui. Avec toutes les

taifons, tout le zéle, tous les efforts ima-
gînables , on ne peut venir à bout de con--
vertir les Américains ni les Negres: plus-
ces peuples font groüîers Sc fauvages, moins
on peut réuHir à les rendre raifonnables 8:
à les humanifer. Comment des négocians
Phéniciens ou des Égyptiens fugitifs , ont;
îls pu avoir tant de crédit fur l’efprit des
Grecs? Nous examinerons plus en détail
chap. 14., les raifons qui Adétruifent cette
fuppofition.

me“ -:::.î
CHAPITRE Illi-

Egcquition plus détaillée d’un nouveau
jà âme.

NE pourroit-on pas donner au fyfiême
» que nous venons d’examiner un arrange-

ment plus vraifemblable , 8: ajouter les
fup lémens néceHaires? Les gien d’Hé-
fic e [ont des perfonnages purement allé-’-

goriques; cela paroit évident par la lec-
ture attentive de la Théogonie. Les régnes
de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, défi-
gnent trois émus différens de la Religion

,

W4“!
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Grecque, 8c il en faut ajouter un quatrié-
me qui eli le culte des héros. Déja l’on
en avoit conçu cette opinion, avant que
d’avoir vu le Mémoire de M; de la Barre;
8c l’on eR charmé de s’être rencontré pour

le fond avec cet habile Académicien , quoi-
qu’on ne s’accorde pas avec lui dans le dé-

’ tail. On croit comme lui que la Théogonie
ei’c moins l’hiüoire de la maniere dont:
les Dieux font nés les uns des autres, que
de la façon dont ils font éclos fuccelïive-
ment dans l’imagination des Grecs. Par -
ce dénouement plulieurs paillages d’Hé-

liode qui ne pacifioient avoir aucun feus,
deviennent clairs 86 intelligibles; fon poë-
me qui avoit l’air d’une rapfodie fans liai-

fon , devient un plan fuivi, une narration w i
dont on apperçoit enfin le delTein: en nous
apprenant comment les Grecs font deve-
nus polythe’iûes Sc idolâtres , il nous mon-

tre comment les autres peuples , avant ou
après eux, [ont tombés dans la même er-
reur. Voici les. différentes époques de la
Religion Grecque, qu’il femble avoir voulu
nous indiquer.

La premiere 8: la plus ancienne cil: le
temps où l’on adoroit un (cul Dieu, habi-

. tant dans le ciel fous le nom d’Ouranos ou
de Cœlus, l’être céleliae ,x l’être fupérieur,

aloi qui demeure vau-denim de nous: temps
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a? paroit avoir été alTez court , mais peut

nt lequel les Grecs ne rendoient aucun” -
culte aux différentes parties de la nature
que l’on n’avoir pas encore perfonniüéea.

C’efi en ce feus qu’Ouranos ou le Dieu
fuprême, feul en poEeŒon de l’empire,
ne le partageoit avec aucun de les enfans
ni avec aucun des enfans de la terre: ce
qui a fait dire à Héliode qu’il les tenoit
cachés dans les entrailles de leur mere,
parce qu’on rendoit à lui feu! les honneurs
ndivins. Voilà le régna d’Ouranos ou de
-Cœlus, pendant lequel les Grecs conferve-
rent 31a. croyance d’un feul Dieu, qu’ils
avoient reçue par tradition de leurs peres
&de la famille de Noé.

La faconde époque eft le règne de
Chronos ou de Saturne 8: des Titans.
Avec le fecours du temps 8: de l’expé-
rience , les anciens Grecs apprirent à confi-
dérer le ciel 8c les révolutions pour diriger

’leurs travaux ; ils diliinguerent les différen-
tes .faifons , les jours ,vles femaines , les mois
à: les années. Cette fucceflion fut appelle’e

Chronos. ce qui tourne; 81 par les Latins
Saturnin. qui en eli: l’équivalent. De mê-
me que nousaconfondons louvent le temps
avec le ciel, quand nous difons le temps
efljèrein, le temps ejl objèur , cenfulion
que le peuple fait encore quand il

qu z
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’ e, dans le cxel: ainfi chez les Grecs
o’upzvôç 8: xpâvoç , le ciel 8: le temps, furent .

lpris l’un pour l’autre, parce que ce font“

les ,mouvemens du ciel qui marquent le“
temps (a). Au-lieu que la Divinité avoir
été nommée d’abord Ouranos . l’être célef- ”.

te ,-on l’appella Chronos, celui qui fait tour--
ner le ciel.C’eli: en ce feus que Chronos-f
eû fils d’Ouranos, que Saturne ou leTemps -.
efi fils du Ciel. C’eli: ainii que Saturne’ar.
mutilé (on pere, comme il a été mutilé i?

lui-même par Jupiter: arce que ces noms r
nouveaux firent fucce ivement oublier le v.
nom plus ancien. On verra dans les notes;
les équivoques qui. ont donné lieu à. ces.»

manieres de parler. ; Ip Dans ce mêmetem les Grecs frappée-
de l’ordre qui régné ans la nature, 8; du“

méchanifme admirable de toutes lès ara?
des , ne purent concevoir, qu’un feul e prit.
fût afin minant pour tout conduire 3 on.
crut que c’était allez pour lui d’être 00-:

cupé à faire tourner le ciel. Ou lui afocir
donc des Intelligences particulieres pour .’
avoir foin du relie. 8c on en mit par-tout; .;
pas un feu! élément, pas une feu-le créature .-

mobile que Yonne crût animée. La terre ,-

. (4)Voezlei.25 mammo“... .... a 55gmlîmùoyucælejiù.’ . If . 7“ i3,

Partie 1., .7 n
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la mer, le foleil, la lune, les vents, &c.
furent regardés comme autant [d’êtres doués

d’intelligence 8: de raifon. Voilà les dé-
l inions ou génies, les Nymphes bienfaifan-

l4-

tes ou Mélies, qui prirent naitTance fous
Saturne ( a). On les appella du nom géné-
ral de Tram, ’ou êtres fupérieurs; cette -
étymologie fera prouvée (bi). Ce n’eft
point encore là le commencement du po-
?thâifme; nous avons vu (c) que ces
intelligences fubaltemes ne furent point

honorées d’abord d’un culte religieux , du

moins d’un culte fuprême: Chronos étoit
toujours l’unique Divinité. Mais l’idée n’en

étoit plus aulli julie que fous le régna précé
dent, parce qu’elle étoit: plus rellreinteiëc

plus bornée. v“La troifiéme époque-cf! le régne de 1h-

piter avec la troupe des Dieux qui lui
furent alTociés-, 8c avec lefquels on (impolis
qu’il partagea l’empire. Alors on ne le
contenta pas d’admettre des Intelligences
répandues dans toures les parties de la na-
rine , on en créa de nouvelles pour prélider
aux arts 8mm; feiences qui commençoient“
à être connus; ces nouveaux Dieux attires
tant bientôt toute l’attention: l’on en â: -

(a) Théo . W. 187.

(à) Ibil. . 2.07. c
i (C) Ch. a. ’1’:on objeaim

, V .-..-b-.....

-......«,
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“une efpéce de république ou plutôt. de
monarchie, à la tête de laquelle on plaçaï
Zeus ou Jupiter, c’eR-à-dire, le pere cé-
leûe, le maître rouverain. On aûigna à
chacundes autres Dieux (on département.
particulier , on lui fit une famille, une géc
néalogie. Ou imagina entre les Dieux une--
[aciéré 86 une fubordination femblabie à.
celle que l’on voyoit fa former demie»
divers cantons de la Grèce qui comment!
oit à fe policer. Ainfi les anciens Titan:
ami-ne 8: les minimes difpamrent, ou!

funant beaucoup moins honorés; la non-w.
valie cour de Jupiter éclipfa tout. On. vît
bientôt établir pour les nouveaux Dieux A, ,
un culte extérieur 8: pompeux, des fêtes-,.
de: myüeres, des rem les , des autels char-i
gés de victimes; le cérémonial 310
réglé. C’ef! en ce feus qn’He’iiode aditque-

Jupiter avoie précipité Saturne 8L lesTio
tans dans les uéne’bres du Tartare, qu’il?
avoit donné des priviléges 8: diaribué des
honneurs à. tous ceux qui lui avoient aidé

’ à les détrôner (a). p
Enfin la quatrième époque dont Héfiœ sa.

de fait mention , c’eû lorique fan plaça
des hommes au rang des Dieux,ique“ cer-
tains héros reçurent le nom de quelque

tu Théogon. f. 717 a: 88;. D i5
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Divinité, que l’on appella plulieurs Roi!
fils de Jupiter , pour déligner leur dignité;
pluûeurs femmes , filles de Vénus, pour
exprimer leur’beauté , &c. ce qui mit dans
la Mythologie la confulion qui y régna“
encore; c’eft l’une des caufes qui fit ami--
buer aux Dieux les aventures , les pallions,-
læ vices des hommes. Ainlî la Religion-
Grecque , très-Gmple 8L très-pure dans les

i commencemens , dégénéra peu-à-peu en
fuperl’cition 8c en libertinage.

Les quatre règnes racontés dans lar
Théogome , (ont donc probablement qua-’
tte manieras différentes, dont on a envié
fagé &honoré la Divinité. Sous le règne de

Cœlus , Dieu qui demeure dans le ciel, fut
regardé précifément comme l’auteur 85 le

feignent de toutes choies 3 idée aulli faine
que vraie. A cette époque, le Poète rap-
porte la naiEmce du monde , la formation
des êtres, telle qu’on l’avoit retenue par
une tradition confufe 8c altérée dans plu-
fleurs points ,“en fuppofant tous ces objets
animés par une Intelligence fèlon l’opinion Ï

commune de toute la Gréce. Sous Saturne,
I l’être fouverain fut adoré comme le gou-

verneur du monde , l’arbitre des temps 8:
des faifons, qui fait rouler les albes fur
nos têtes, 8: régla ainli les travaux des
homes. n’y a rien encore de faux ni de
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’tepréhenlîble dans cette idée; mais elle
péche en ce qu’on ne comprenoit pas-alien

’ l’étendue du pouvoir de Dieu, 85 qu’on.

lui afocioit desefprits inférieurs pour Pain
der à gouverner le monde. Sous Jupiter on.
ne le connoît plus que comme l’auteur des-
météores , de la pluie. 8L du beau temps ,.
du tonnerre 85 des orages,qui.exerce [on
pouvoir dans le cielou plutôt dansles airs, .
tandis que d’autres Dieux règnent fur“ la:

mer ouvdans les entrailles de la terre , avec
une autorité prefqu’égale. On le repré-
fentecomme un monarque puillânt , qui a
fous lui des inférieurs, qui fait des loix,,
qui punit 8c qui récompenfe , qui exige des
honneurs extérieurs, &qui veutque l’on en t
rende de même aux aunesDivinités. Ici, à

proprement. parler, commence le poly--
théifme; Scusla quatriéme époque où l’on:

confond les Dieux’ôc les héros, la Reli ion»
n’eft plus qu’un mélange monitrueux ’er- -.

reurs 81 de. crimes. Ainli elle s’ell altérée e
peu-à-peu, à mefure que l’on a borné les

’ idées de la Divinité. .
Il el’t à propos de remarquerique-ces 5.7i

quatre époques [ont exactement relatives
à l’état contemporain de la fociété chez les

Grecs; on prie le leàeur d’y faire atten- I
tion. La premiere a fublillé lorfque la Grê J
ce n’étoxt encore habitée. que par quelques .a

x

x
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amines de Pélafges ou de Colons, difper-

Es dans le vaüe continent de la’Macé-
daine , de la Thefl’alieyde la Grèce prœ
jurement, dites: des pays voiûns, fans au.
ne liaifon qu’entre les peres 8c les enme
qui fe féparenr quand il leurplaît pour.
choifir d’autres demeures , a dans un.
temps où l’on n’ëtoir occupé que de chaire,

de péche, 8: des befoins les plus indifpen»
fables de la vie. Alors les Grecs encore
fauvages , n’avaient qu’une notion-conflue
de laDiviniré qu’ils croyoient réâder dans

le ciel. La faconde en: arrivée lorfque ces
familles ont commencé à le rapprocher“
pour former des fociétés,.pour s’appliquer à
l’agriculture; il“ aa fallu alors une efpéce
de calendrier pour régler les affemble’es,
les travaux communs 8c les fecours que.
l’on pouvoir tirer les uns des autres: l’on a.

honoré Dieu comme le difpenfarem des
faifo’ns .8: l’aureim des fruits de la terre,
qui gouvernoit routes chofes ar des mi-
niùres inférieurs chargés de di ibuer aux k
hommes fes bienfaits. La troiiîénie, lori:
qu’onrs’eü trouvé-en airez grand nombre

pour bâtir des ville-s Sc former des corps n
particuliers de république , 8c que des co-
lonies d’étrangers (ont arrivées dans la
Grèce. Alors les arts ont commencé à

inconnus; osa exercé l’agriculture plus
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en grand, la maçonnerie, la métallurgie ..
on a fait des cirais de navigation .81 de
commerce, fiscr On a cru que des Intel»
ligences n’étoient pas moins nécelTaires.
pour diriger tousces talens , que pour pré--

iiîder aux diHËrentes parties de la nature : 8c.
comme les divers états de la Gréce ont été:

dans leur origine autant de petites monar-
chies , comme tous les autres états du mon-v
de, on a- introduit la même hiérarchie dans

* la Religion. La quatriéme révolution eR
arrivée par dégrés hà mefure que les Grecs

tout devenus fuccellivement guerriers ,
polis 85 vicieux , ils ont déifié la bravoure,
les ralens, les pallions. Après s’être figuré
des Dieux femblables aux hommes, ilrn’ag
pas été difficile de fuppofer des héros par?

faitement égaux aux Dieux. î - /
- On conçoit déja par quels degrés l’er-. 5.33 ’

reur s’efi ainii emparée des efprits, mais il
cil bon d’infiüer encore. fur feslProgrèSË
C’eH: faute d’avoir (“i128 (il des idées-th

ulaires, que les M t logues (n’ont ,
au allez remit la vigie fource des jabler:

u’ils n’ont pas apperçu le deîfein d’Héc.

gode, 8: qu’on a formé tams de f âmes:
divers fur l’origine 8c les progrès ne l’ido-.

lâtrie. -. 01 . Les anciens. Grecs ayant
par tradition la notion. d’uœDivinitérla.
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éfignerent par un nom qui lignifioit feu-ï

lament l’être Ëpe’rieur , l’être au-deflhs de

nous; telle cil l’énergie du nom de Dieu’
chez tous les peuples: le- Clerc a très-bien-
remarqué que c’ell la feule lignification“:
qui y étoit attachée chez les Grecs. Or cg-
nom l’être upérieur, renferme trois idées.
analogues; il exprime l’être d’une nature
plus parfaite que la nôtre, l’être. qui ell-
plus puillànf que nous. l’être qui habite-
dans lercieli au-deEm de nous. Il n’étoit»
pas pollible de mieux-défîgner Vôtre que
nous nommons Dieu: 8l c’eû- dans le mê-
me fens qu’il cil app’ellé dans lïécriture

le Trèsohaut. 2°. L’on a cru les diEéren--. .
tes parties de la- nature animées par des:
Imelligencesr C’efl la: premiere idée. qui
vient à l’ef rit des peuples greniers; elle
cil-fondée u: cette vérité inconteûable 8:
Univerfellement connue , que tout ce qui fa“ -
meut cil mû par un efprit , que la mariera

q ne peut point Te mouvoir elle-même, 8c
nous retrouvons cette opinion chez tous
les idolâtres modernes. 3°. Ces Intelligen-
ces aroillàmav0lr un pouvoir fupe’rieur.
à l’ amure, on leur a donné le nom de:
Dieux, parce qu’il exprime cette fupério-

I rité de pouvoir, comme.on vient de le.
remarquer; .4.°..Ce pouvoir- de nuire ouwde -
faire du” bien qu’ôn leur Iuppofoit, a ent

- gagé
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gagé les peuples à leur rendre un culte , 8c
infeniiblement ce culte s’ell: trouvé le mê-

me que celui que l’on rendoit auparavant
à la Divinité fuprêmé 8: unique. ;°. Ces
Intelligences ayant été bientôt multipliées
à l’infini , on a enfé qu’il devoit y avoir
entr’elles de la ubordination; l’onia ima-
giné entr’elles la même diliiné’tion de rangs

que l’on voyoit établie parmi les hommes ,’

des peres 8c des enfans , des maîtres Sc des
ferviteurs, un Roi 8L. des fujets. 6°. Sur
ce modéle on s’eR perfuade’ que le Roi
des Dieux n’étoit que le premier 8c le plus

v paillant des individus de même nature.
tout comme un Roi n’efi qu’un homme
fupérieur en dignité 8: en autorité aux
autres hommes; Ainfi ont été créés J upitel:

-& la troupe des Dieux du Paganifme.
7°. Dès que la Divinité a été dégradée

à ce point, il n’y avoit plus qu’un pas
à faire pour lui attribuer les pallions 86 les
défauts des hommes , 86 l’on y eli aife’ment

parvenu. Les opérations des Intelligences
qui gouvernoient la nature exprimées en
Rer poétique, ont été prifes pour des
.aétions humaines: au lieu de dire. limple-
ment , le tonnerre gronde , la mereü agi-1
rée , une fontaine tombe dans une riviera,“
le crépufcule précéde le jour, on,a dit,
Jupiter fait gronder. la foudre, enganeQ

Partie I. ’
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ébranle la terre de les îlots , une Nymphe
époufe unHeuve, l’aurore efi la mere du
jour: voilà des hommes 8c des femmes
tout formés. 8°. Il n’eût pas furprenant
qu’avec ces idées on le foit ligure qu’un

homme pouvoit devenir Dieu après fa
mort. Pour mériter cet honneur , il n’étoit
pas nécelÎaire d’avoir eu de grandes ver-
tus ou d’avoir rendu de grands fervices au
genre humain, puifqu’en général on ado-
roit des Dieux que l’on [uppofoit très-mal-
faifans 85 très«vicieux. L’intérêt 8x: la crain-

te avoient beaucoup plus de’part que l’ad-

miration dans le culte que les Payens ren-
doient à leurs Divinités. Voilà pourquoi
nous croyons que le culte des héros chez
les Grecs n’efi pas de la plus haute anti,
quite, 8: qu’il n’a commencé chez ces
peuples que lorfqu’ils ont été policés.
9°. Un inüinâ naturel perfuadant à tous
les peuples , même aux Sauvages , que
’Dieu habite dans le ciel, que fa demeure
61’: au-delÎus de nous, aufÏi-bien que fa
nature 8: fon pouvoir; cette opinion a ré-
gné chez les Grecs comme chez nous,
85 c’efl une conféquence du nom par le-

- quel on déligne la Divinité. Il n’eü donc

pas furprenant qu’ils ayent nommé Dieu
Ouranos. le ciel, Chrono: .. le temps , Z du: ,
le maître, le fouverain; tous ces noms
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lignifient ce qui cit au-deffus de nous.
C’eil , ’dit-on , la maniere de parler des
Chinois , chez lefquels tien .. déligne Dieu ,
le ciel, un maître, un gouverneur (a).
L’équivoque fublifie même dans notre
langue; nous difons, le ciel vous qÆ/Ïe, le
ciel vous prÆarve de malheur.

Ce fut donc un ufage confiant dans la 5.9;
Grèce , de dire que Dieu habitoit Ëv o’Au’,u.4

7m. dans le ciel; mais dès qu’une fois l”-
dée attachée au mot Ze’uç , Alu; , eût été al-

térée , 8: que par-là on entendit un parfon-
nage particulier , alors les Grecs , toujours
fertiles en équivoques , prirent O’Aanoç , le

ciel, pour le mont Olympe , dans la Ther-
falie. De-là le prétendu régne de Saturne 86
de Jupiter dans la Theflàlie , le combat“
des Dieux fur le mont Olympe , 86 toutes
les rêveries des Poètes.

Telle èü la progrelîion que l’erreur a dû

naturellement faire dans l’efprit des peu-r,
pies ignorans, 86 qu’elle a faire effeétive-

ment par-tout. Si nous pouvons apper-
cevoir le même ordre dans Héliode, ne
devons-nous pas préfumer que nous pré-c
nous le vrai fens de fou poème 8c de lai
mythologie payenne? i

(a) ’Hiû. géra. des Voyages, tome i4, p. 4 fuîv; .
Defcription de l’Empire de la. Chine, parle P. Duhalde.

tome 3 , p. 3, édit. in-4°. r h -

. 1’
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Le Clerc prétend que l’erreur cil venue
par la route contraire. Dès qu’on le fut
avifé , dit-il , de prendre un Roi de ThelÎa-
lie’pour le Dieu fouverain, il fallut le pla-
cer dans le ciel avec tout [on cortége ,
8c l’on confondit ainli le mont Olympe .
lieu ordinaire de (on féjour, avec l’Olympe . * I

ou le Ciel (a). On lailTe juger au lecteur
laquelle de ces deux manieres de raifonner

I cil: plus analogue à la marche de l’efprit
humain. Par quel renverfement de raifon
a-t-on pu le figurer tout à coup qu’un Roi
de ThelÎalie étoit Dieu 8: le rouverain des
Dieux, qu’il n’y avoit jamais eu d’autres

Dieux que les ancêtres, hommes comme
lui? Par que] enchaînement de faunes idées
en gift-on venu-là? Ceux qui fuivent ce.
fyflême, ne le montreront jamais. Quand
ils pourroient y réuflir, leur explication
n’en feroit pas moins défeâueufe. En nous
découvrant la fource de l’idolâtrie Grec-

que, ils nous lameroient encore ignorer
comment elle s’eR introduite chez les au-
tres mations. Le fyl’téme que l’on propofe,

fer; également pour la mythologie de I -
tous les peuples; puifque tous ont eu à
peu près les mêmes idées 3 nous le verrons

dans la fuite. I
je) Notes de le Clerc, fur la, me”. in 7l. -
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On peut centelÏer fans doute fur le pro- ç. n.

grès que nous avons fait faire à l’imagia
nation des Grecs, 8c fur le plan que nous
avons tracé devleurs erreurs. On dira, peut-
être ,v qu’il n’eft pas Vraifemblable que des

peuples fi groflîers, ayent procédé avec
tant de méthode, 85 fe [oient égarés par
une marche li réguliere: mais les ignorans
non plus que les autres, ne penfent point
par hafard; il ya entre les erreurs , aum-
bien qu’entre les vérités , un enchaînement

naturel. Jufqu’à ce que les Mythologue’s

hifioriens nous ayent tracé un lan plus
fatisfaifant , nous fommes fondés a nous en
tenir à celui-ci; il dl lié 85 fuivi, donc
il cil vraifemblable. On peut foutenir en-
core que dans l’état de barbarie où les
peuples furent plongés d’abord, leur pre-
miere idée fut de croire que tout l’univers
étoit animé par des génies répandus dans
chacune de les parties , que les Grecs n’eu-
rem jamais la notion d’un feul Dieu; ainfî
le prétendent quelques Philofophes moderw
nes. Dans cette fuppofition , qui fera exa-/
minée chap. I6 ci-après, il s’enfuivroit
feulement qu’Héfiode a fondé l’hif’coire de

fa Théogonie fur une faufTe tradition ; mais
on n’en pourroit rien conclure contre la
tbèfe générale que nous (buterions. Il ne
feroit pas moins conüant que les Dieux de

E iij
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la mythologie font des Intelligences occu-
pées à conduire toute la nature ,v ou comme
parloient les Grecs, des démons, des gé-
nies , 8c non pas des hommes. Tel eH:
le point effentiel dont nous allons donner
les preuves, nous en “examinerons enfuite
les conféquences. *

IngüwhmgzyCHAPITRE IV-
Premiere preuve du [yjiëme que l’on vient

d’expofer, le témoignage des Auteursfa-g

cre’s. -
ï. E principal reproche que l’on peut faire
aux Mythologues hil’coriens , c’eü de n’an-

voir pas allez fait d’attention à ce que les
livres faims nous apprennent de l’origine
8c des progrès de l’idolâtrie. Cette matiere
cil traitée avec toute l’exaétitude poliible

dans le Livre de la SagelTe. On apprend
I1°. que les Payens n’ayant pas à: recon-
noître le Seigneur dans les ouvrages, ont
pris pour des Dieux, les élémens 8: les
diverfes parties de la nature, le feu, l’air,
les vents , les affres , les eaux ou la mer , le
foleil, la lune, qu’ils ont envifagés faulTe- ,

ment comme les feuls gouverneurs du
monde; Chap. 1.3 , y. 1 &c 2. Non parues.

«v.

mwŒ-vm M mwv---az--v
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run: intelligere eum qui ejZ 47189118 ex operi-
bus attendent“ agnoverunt qui: (je: arti-

fex:nzd au: ignem , au: fpiritum, aut citas
mm aërem, aut gyrum jiellarum. au: ni-’
miam aquam .. autjblem 6’ lunam, refîmes
orbi: terrarum Deos putayerunt. 2°. Qu’ils

- ont repréfenté ces Divinités prétendues
par des Rames qu’ils ont appelle’es des
Dieux , auxquelles ils ont admiré leurs
vœux , leur encens, leurs facrifices , com-
me fi le bois a: la pierre enflent été capa-
bles de les entendre 86 de leur donner
du fecours. Ibid. v. Io. 8: fuiv. Appellave-
run: Deos. open; manuum hominum. . . . .
jimilitudines animalium , au: lapidem inu-
tilem opus manus antiquæ; autji qui: artifex
faber de [712/11 lignum fecuerit. ... 6’ twi-
milet illud imagini homini: au: alicui ex
animalibus illud comparer. . . . . Ü votum
faciemprafanitate infirmum deprecatur, Cr
pro vitæ rogat mortuum, Cf in adjuzorium
inutilem invacat. 3°. Qu’ils ont honoré
de même l’image des perfonnes qui leur
étoient cherc’s, d’un fils dont ils avoient
pleuré la mort, d’un Prince dont ils éprou-

voient les bienfaits; que ces nouvelles ido-
les ont reçu un culte comme les premieres,
8c font ainfi devenues des Dieux. Chap. 14.
in 15’ 8C fuiv. Acerbo t’aim luêîu dolent

pater dam“ raptifiliifecit iËagiuem 3 6’
1V
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illum qui tunclquaji homo mortuus filerai
nunc tanquam Dcum colere cæpit. évi-
dentem imaginem Regi: quem honorare 1/04
lelîantfecerunt. ut illum qui aberat, tanquam
præfentem colerent. 4°. Qu’à ce culte impie
l’on a mêlé encore des crimes abomina-
bles, des facrifices de fang humain, des
myüeres noâumes, l’impudicité, l’adul-

tere, le menfonge, le parjure; quainii l’i-
dolâtrie el’t devenue la fource 8L le comble
de tous les maux. ’Ibid. in 22 86 fuiv. Au:

v enimljïlios filo: facrfcantes, aut olgfcura
jàcrfcia facientes, En. infandorum min:
idolorum cultura omnis mali caufa ejî, 6’

initium &fïnix. ’ ,L’Auteux facré diüingue donc quatre
.degrés dans l’idolâtrie. 1°. Le culte des
différentes parties de la nature. 2°. L’ufage

des Ptatues ou des fymboles, pour les re-
préfenter. 3°. L’honneur rendu aux hom-
mes 8: à leurs images. 4°; Les facrifices 86
les crimes dont ils étoient accompagnés.
Le point capital, c’en que cette doârine
s’accorde avec les auteurs profanes pour
nous apprendre que le polythéifme a com-
mencé par adorer les dilTe’rentes parties de
la nature que l’on a cru animées , 85 que ce
culte a précédé celui des hommes ou des
héros. Mais e116 eR direâement oppoféc
“aux dife’rentes opinions des Mythologues à
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qui prennent les principaux Dieux des
Payens, pour des Rois d’Egypte ou de
ThefI’alie, pour les anciens patriarches , ou
pour des fymboles de l’écriture Égyp-
tienne.

Les Sçavans , prévenus pour le fens bif-
torique des fables , ont beaucoup iniifié fur
le troiiiéme paiTage que l’on vient de citer,

ils en ont conclu que la premiere idolâtrie
avoit été le culte rendu aux morts. Mais il
n’y a qu’à fuivre le texte du Sage 85 en

remarquer la progreHion. Au commen-
cement du chap. 13, il parle du culte
rendu aux différentes parties de la nature
86 aux fymboles faits pour les repréfen-
ter: ce n’efi qu’au milieu du chapitre 14.,
qu’il fait mention de l’honneur rendu aux
morts 8: à leurs images. Voilà donc deux
efpéces d’idoles clairement diüinguées; les

unes ont été les Dieux naturels repréfen-
tés fous des figures d’hommes, d’animaux

ou de pierres brutes; les autres, le portrait
des morts que l’on vouloit honorer. Relie
à fçayoir lefquelles ont été les premieres; il
ell naturel fans doute que l’on ait repré-
fenté les hommes fous leur propre image,
avant que l’on ait peint les Dieux fous
la figure des hommes, qu’ainfi les idolœ
humaines ayant précédé celles des Dieux :
mais avant que d’honorer ceux-ci par de:

50 3.5
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flatues, on les adoroit déja fous des fym-à
boles d’animaux 8e de pierres taillées grof-
fiérement :jîmilitudine: animalium au: la-
pideminutilem opus manas antiquæ, ch. I 3
il. 10. Les idoles n’ont pas été dès le com-

mencement: Neque enim erant ab initia ,
ch. 14. il. x 3. On les a introduites dans
la fuite des temps, par un ufage criminel
qui s’eflyfortilie’ peu à peu: Deindè interve-

niente rempare, convalefcente iniqud conjite- I
tudine, v. I6. C’efl donc mal prendre
le feus de l’Ecriture , que de nous donner
les idoles humaines comme la fource pre-
miere de l’idolâtrie, puifque le culte des
êtres naturels 8e de leurs fymboles gref-
fiers , avoit déja précédé. Mais, dira-t-on 5

le Sage enfeigne que le commencement de. la.
fornication ou de l’idolâtrie. ejl la recherche

des idoles, ch. 14., w. 12. Cela eft vrai
de l’idolâtrie humaine, pouflée à l’excès ,

accompagnée de débauches 8C de crimes ,
de l’idolârrie telle qu’elle étoit “déja au lié-

cle du Sage; mais elle avoit été précédée

par un culte moins criminel, quoiqu’il fût
inexcufable , par le culte des êtres naturels
8L de leurs fymboles , ch. 13 , w. 6, 7 8; 8.
Ce culte qu’on appelle fétichifme , fubfil’ce

encore aujourd’hui chez des peuples qui
n’ont jamais eu l’adrelfe de tailler une fla-
tue :1 8: c’ell incontellablement la premier:

.-..
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idolâtrie. En lifant attentivement ces deux
chapitres de la Sageffe, on le convaincra
que. l’auteur facré, comme tous les écri-
vains profanes dont nous verrons bientôt
les témoignages; a diüingué nettement
deux efpe’ces de Dieux: les principaux,
les plus anciens , 8c le plus grand nombre ,
[ont les différentes parties de la nature que
l’on croyoit animées, les derniers [ont les
héros divinifés. On les repréfenta les uns 8c

les autres , 85 ces repréfentations furent
également adorées ; mais jamais on ne
prouvera que le culte des héros 8: de leurs
images ait fait abandonner le culte des
Dieux plus anciens 85 de leurs fymboles.

Il cil à propos de remarquer encore que
l’auteur facré nous indique ên paillant, la
fource du culte rendu aux animaux par les
Egyptiens; c’étoient autant de fymboles
des Dieux naturels; car il y auroit eu de la
folie à choifir des animaux pour repréfen-
.ter des hommes. Cette feule obfervation
nous fait entrevoir le véritable objet de la
Religion Égyptienne, fur lequel on a tant
difputê, 86 dont nous parlerons ci-après.

Le Sage confirme la même doârine,
ch. I; w. I7. L’homme, dit-il, cil un
être fupérieur aux Dieux qu’il adore: il en:

vivant quoique fuie: à la mort, pour eux
ils n’ont jamais vécu. Melz’or ç/i 1M: hi;

9-4!

9- S.
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que: coût, quia 1’ij qui-demlvixit cùmjîl

mortalis, illi autem nunqùdm. Paroles qui .
ne.feroient pas exaâement vraies, li les
principaux Dieux des PaYens ou le plus
grand nombre avoient été des hommes.

9. 5: Le Pfalmilie nous apprend la même cho-
fe, Pl 9 5, 2. Il ne dit point que les Dieux
des nations (ont des hommes, mais que ce
font des démons ou génies, c’eli-à-dire,
de prétendues Intelligences occupées à
conduire l’univers: Omnes «Dii gentium
Dæmonia. Quand il parle de Fidolâtrie des
Chananéens, dont les Ifraélites s’étoient

rendus coupables,il dit qu’ils ont factilié
leurs enfans aux Démons: Pm 10;, 37.
Immolaverunt flios jùos Ea’fîliasjùas Dæ-
maniis. Cette! exprellion li louvent répétée
dans I’Ecriture , n’a jamais lignifié les ames

des morts;.& il ell aulli impollible de la con-
s cilier avec les diverfes opinions des Sçavans,

que la doârine du livre de la SagelTe.
Bientôt nous verrons que les profanes
s’expriment de même..

;, 7, Enfin Moyfe nous fait allez comprendre
quels étoient les Dieux des Egyptiens 8c
des Chananéens, par les termes dont il
fe fert pour préferver les Ilraélites de l’i-
dolâtrie. Il leur défend , Exode 20 , il. 4.,
85 Dent. g . 6 , de faire des idoles ni au”
gline repre’fentation de. ce qui efl: dans le
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“ciel, fur la terre, ou dans les eaux pour
l’adorer.. Si les Egyp’tiens ou les Chane-
ne’ens avoient adoré des hommes, eft-il
à préfumer que Moyfe n’eût irien dit de

cetteefpéce de culte? ,
, Il leur répéte la même défenfe, Dent.
11.. I f : au Lorfque le Seigneur , leur dit-il,
a: vous a parlé fur la montagne d’Horeb ,
au au mllieu des Hammes , il ne s’efl montré

a fous aucune figure ,ide peut que féduits
v par cette apparence, vous ne vous limez
sa quelque Rame ou uelqu’image de mâ-
ao le ou de femelle, d animaux , d’oifeaux ,
a) de reptiles ou de poilions: de peut en-
» core qu’élevant vos yeux vers le ciel, 8:
au frappés de la beauté du foleil , de la lune
a» 86 des affres, vous ne funiez allez inten-
a» fés pour adorer des créatures que Dieu a
au formées pour l’utilité de tous les peuples
au de la terre a. Il’ne défend en aucun en-
droit .d’adorer ’des hommes vivans “ou
morts, ni de rendre un culte àvleur image :
preuve certaine que du temps de Moyfe
cette efpéce d’idolâtrie n’étoit point en-

core en ufage parmi les Egyptiens ni les

Chananéens. iPuifque l’Auteur du livre de la Sagefle
cil leepremier des écrivains facrés qui en
parle, nous devons conclure que le culte
des hommes 8: de leurs images, s’efi in-n,

546
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troduit pendant les 450 ans qui le [ont
écoulés depuis Moyfe jufqu’à Salomon. Se-

lon le fyftéme des Mythologues hilloriens,
les colonies d’Egypte 8L de Phénicie l’ont
communiqué aux Grecs dèsle temps d’A-
braham , c’el’t-à-dire , plus de 900 ans
avant le règne de Salomon. Il ePt évident
que cette fuppolition ell démentie par
l’hifloire fainte.

Un Auteur célèbre de nos jours qui
s’ell fait un plan de contredire en tout les
écrivains lactés , a prétendu que l’on accu-

foit mal à propos d’idolâtrie les Grecs ,
les Romains, les Égyptiens 86 les autres
peuples anciens. Selon lui, au ni les derniers
au temps du paganifme, ni les plus reculés
au n’offrent pas un feul fait qui puifÎe faire
a: conclure que l’on adorât une idole. . . . .
au Les anciens ne croyoient pas qu’une lla-
m tue fût une Divinité; le culte ne pouvoit
au pas être rapporté à cette [lame , à cette
sa idole...... Confultez , dit-il , tous les
sa Auteurs qui parlent des Rames de leurs
(Dieux, vous n’en trouverez aucun qui
a) parle d’idolâtrie, ils difent expreilëment
a) le contraire. .. . . Il y a mille témoigna-
au ges que les fages abhorroient non-feule-
» ment l’idolâtrie, mais encore le poly-4
a theïfme a. (a)

M4(a) Diaion. Philon au. Idoles, ldolâzrü;
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Cette affertion téméraire n’eft pas difli-

cile à réfuter; l’on va voir des témoignai-

ges irréprochables du contraire. Perfonne
n’ignore la fupercherie dont les Prêtres
Chaldéens s’étoient fervis pour perfuader

au Roi de Babylone que la Rame de Bel
étoit une Divinité vivante , qui buvoit 86
mangeoit les provifions que l’on. avoit
foin de lui offrir tous les jours. L’hifloire
en eft rapportée dans le livre de Daniel (a);
mais puifque l’on ne veut ajouter foi
qu’aux écrivains profanes, nous nous en
tiendrons àleur témoignage.

Diogène-Laërce nous apprend ( b) que
le philofophe Stilpon fut chaflë d’Athènes,

pour avoir dit que la Minerve de Phidias
n’étoit pas une Divinité.

Nous lifons dans Tite-Live (c), que
Herdonius s’étant emparé du capitole avec
une troupe d’efclaves 8c d’exilés , le Conful

Publius-Valerius , repréfenta au peuple que
Jupiter, limon , 86 les autres Dieux 8:

ïDéefÎes étoient alliége’s. ’

Cicéron, dans (es harangues contre Ver-
rès (d), dit que les Siciliens n’ont plus de
Dieux dans leurs villes auxquels ils .puif-

(a) Chap. t4.
(b) Liv. a. s
(c) iv. a . chap. 17.73

“(in ACL 4.
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.fent avoir recours, parce que Verrès a
enlevé leurs limulachres de leurs temples.

Paufanias parlant de la. flatue de Diane
Taurique ( a), auprès de laquelle les Spar-
tiates fouettoient leurs enfans jufqu’au
fang, dit qu’il ePc comme naturel à cette
“Rame d’aimer le fang humain , tant l’habi-

tude qu’elle a contractée chez les Barbares
s’efl enracinée en elle.

A Porphyre enfeigne (la) que les Dieux
habitent dans leurs Rames 8: u’ils y font
contenus comme dans un lieu aint.

Jamblique avoit fait un ouvrage par le-
quel il montroit que les idoles étoient di-
vines 86 remplies d’une fubflance divi-
ne ( c).

Vous vous trompez , dit un Payen dans
Amobe (d), nous ne croyons point que
l’airain , l’argent , l’or 8: les autres matieres

dont on forme les limulachresloient des
Dieux , mais nous honorons les Dieux
mêmes dans ces limulachres; Parce que
dès qu’on les a dédiés, ils y viennent ha-

biter.
Dealà , tant de miracles racontés par les

Payens, de Rames qui avoient parlé ou
fait des lignes 8; rendu des oracles; de-là

.(a) L. 3. c. 16.
(b) Api“! Eujèb. præp. Étang. l. s c. x5.
(c) Apud Phot. Bibliot.Cod. 246:.
(il; L. 6. n. 1.7, p. 198.

l’ufage
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l’adage d’enchaîner les Rames des Dieux;

our enchaîner la Divinité même qui les

habitoit, de rendre aux. idoles dans les
tem les les mêmes fervices que l’on auroit

ren us à la performe des Dieux, &c. x
, Il e11 donc certain par l’aveu des Payens, 5,441)
8c des Philofophes mêmes, qu’ils regela I
doient les Rames de leurs Dieux comme
animées en vertu de leur confëcration mue t
leur culte avoit pour objet ces [lames
comme féjour de la Divinité; que l’Ecril

tare Sainte ne leur irnpofe point, quand
elle les accule d’adorer 8c de divinil’er le
bois, la pierre, le métal. Cette opinion,
aulli ancienne que le Paganiûne , fubfiûoic
encore , même après la publication de’l’E-

vangile-, lorfque les PhilofOphesconfondus
par les’Auteurs chrétiens avoient déjafait
tous leurs efforts pour“ dé ouiller l’idolâi-

trie du ridicule ôz des ab urdités qui F -
cempagnoient. Il eü donc feux qu’en géj-r
néral les (ages de la Gentilité’ euffent en »
horreur l’idolâtriet proprement dite; nous
verrons dans le chapitre fuivant, qu’il e“:
encore plus faux. u’ils ayent condamné le-
polythe’ifme;.pl murs au contraire l’ont
foutenu de toutes leurs forces. Confé-
quemment les Auteurs chrétiens on en.
rail-on d’appeller indifféremment polys
thêifme , paganifme, idolâtrie , la religion

Partie I... - v E
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des Grecs 85 des Romains. Ce pointue
peut lus être contelté, 8z il étoit nécef-

A faire e l’établir, pour juüifier ces mêmes

I expreflions dont on fe fer: dans cet ou-à

vrage. a .(a Par-là , on conçoit encore l’injuflice du
paralléle que le même Auteur aïeâe de
faire entre le culte que les Payens ren-
doient à leurs idoles, 8c celui que nous
rendons aux images de Dieu, de Jefus-a
Chrili *8c- des Saints. 1°. Les idoles du Pa-
ganifme ne repréfentoient pour la plûpart
quedes- objets imaginaires; ces prétendus
démons ou génies, maîtres de la nature, n’e-

xilloienn que dans le cerveau des Payens :
c’ét’oit un aveuglement inexcufable de
leur rendre un culte pompeux , tandis que
l’on n’en rendoit aucun au Créateur de
l’univers. 2°. Les unes repréfentoient des
objets fcandaleux & abominables , tels que
Bacchüs , Vénus , Cupidon , Priape , le
Dieu Pat , &c. les autres des objets mouf-
trueux, tels qu’Anubis , Atergatis , les
Iritons,les Furies, &c. 3°. C’étoit une
opinion folle de croire qu’en vertu d’une
confécration prétendue , les démons ou.
génies venorent habiter, dans des llatues.
çomme l’alliroient gravement les Philofm
plies. Peut-on nous faire férieufement am-
cun de ces reproches? Lorfque nous un;
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dons un culte religieux aux images de
Dieu, de Jefus-Chril’c, des Saints; ho-
norons-nous par-là des perfonnages faux,
inventés par une imagination abufée P Ce
culte déroge-t-il à l’adoration d’un feul

.Dieu? y mêlons-nous l’indécence ou le
crime? fuppofons-nous les images ani-
mées par une vertu divine P

’ Le lecteur doit pardonner à l’impor-
tance de la matiere, une digrefiion qui
n’eü point étrangera à la queftion que nous

examinons. L’opinion des Pa eus fur la
préfence des Dieux dans leurs unulachres,
cit une nouvelle preuve que ces Dieux
n’étoient oint des hommes dont on eût
fait l’apot éofe. On nettoyoit point que
les ames des morts habitaffent dans les lia-
tues , mais autour des tombeaux , dans les
Champs-Elyfe’s , dans Pille Achille’ ou ail-

leurs; pour avoir commerce avec elles , il
falloit les équuer par des facriflces 8c des
enchantemens 3 au lieu que l’on couvet-(oit
immédiatement avec les Dieux dans leurs
temples 8: aux pieds de leurs autels. Nous
aurons encore occaüon de toucher ce
point dans la fuite.

El;
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CHAPITRE“
Seconde preuve du mêmejjjïême, le fen-

ziment de; Philq/ïrpfres (si des Poëtes.

DANS un Gécle où il cf! fi commun de
trouver des efprrts prévenus Contre l’auro-
rité de l’hiPcoire fainre, on exige d’autres

témoignages pour appuyer les faits an-’
ciens. Mais fi nous parvenons à montrer
que les Philofophes 8c lesePoëtes grecs
ont parlé comme les Auteurs facrés fur
l’origine de l’idoIâtrie 8e fur fon véritable

objet , il y a lieu d’efpérer que cette con-
formité pourra faire imprefïion.

Or, en premier lieu , les Philofophes ont
Senti- enfeigné conftamment que les Dieux an-

mens
des Phi
lofo-
phes.

ciens 8c principaux du Paganifme,’n’é-
roient autre choie que les différentes fpar-
“tics de la nature animées. C’eR le enti-
Ïment que l’Epicurien Velleïus , attribue à
:Chryüpe, chef des Stoïciens , dans le pre-
mier livre de Cicéron de la nature des
Dieux (a); c’eü ce que foutient Balbus,

“ Philofophe de la même feâe, dans le li;
vre feeond; fon difcours peut fervir de
commentaire à ce’qùeinous avons cité

:44) Dam Demi. 1 , o. 3,.

A--..,.--i

e»..- -.-.-.,.
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des livres faims, 86 à la doéh’ine d’Hé-

iiode. Une courte analyfe en convaincra

le leâeur. ’Balbus enfeigne, n. 20 8c fuiv. que le
monde étan; animé 8c doué d’intelligence,

efi Dieu; n. 39, qu’il y a de la raifon 8: du
fentiment dams toutes les parties de la na-
ture; n, 3 9 8; 4.2., que les aines font animés
86 raifonnables , conféquemment autant de
Divinités; n. 60 ,’ Que l’on a donné le nom

de Dieux aux bienfaits de la nature 8C
à tout ce qui paroit excellent; n.*63 8:
fuiv. que des rallons phyiiques ont fait
imaginer la plûpart des Dieux, Saturne,
Jupiter, Junon, Neptune, Cerès , Profer-
pine, Janus, Vefia, les Dieux Pénates,
Apollon, Diane, Vénus; n. 7o, que ces
Dieux nés dela phyfique , transformés en
hommes dans la fuite, ont donné lieu aux
fables 8c aux fuperüitions; n. 17 8e 1 ;4.,
que le.monde a été créé pour être la de-.

meure des hommes Sc des Dieux; n. 61[
à: 62, que l’on a aulli déifié les palliions

i qui agitent violemment la nature 8C les
hommes qui ont fait du bien à leurs fem-
blables , comme Hercule, &c.

Velleïus attribue encore la même opi-
nion à Platon ( a). au Pour ce qui regarde

. l.1411) De walkman. se. . il

Ç. 33
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aoPlaton, dit-il , il faudroit un long dif-
a cours pour expofer fes variations fur
z» cette matiere. Dans le Timée , il dit que

v a) le pare de ce monde ne fçauroit être .
au nommé , 85 dans fes livres des Loix,
a qu’il ne faut pas être curieux de fçavoir
au proprement ce que c’eft que Dieu.
a Quand il prétend que Dieu eû incorpo-
ærel, c’eû nous. parler d’un être incom-

a» préhenlible 86 qui ne pourroit avoir ni
au fentiment , ni fagellè ., ni lailir, attributs
au effentiels aux Dieux. Il it auliî, 8c dans
au le Timée 8: dans les Loix, que le morin
:p de , le ciel, les aîtres, la terre , les aines,
a» les Divinités que nous enfeigne la Reli:
a) gien de nos peres , il dit que tout cela en:
» Dieu; opinions qui, prifes en particue
au lier, font évidemment fanfics, 8c prifes
au toutes enfemble , fe contredifent prodi-,

au gieufement a. ,» La rétendue contradiâion que Vel-a
leïus o îeéte à Platon , e11 imaginaire , 86 il

ne lui fait qu’une objeâion frivole. Ce
. .Philofophe admettoit, comme l’on voit,

un premier être fpirituel, pere de ce mon-
de, dont on ne peut dire le nom ni coma
prendre la nature; mais il admettoit en
même temps des Intelligences fubaltemes
qui gouvernoient les différentes parties de
l’univers, qui en étoient cmevl’ame a
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qui faifoiem l’objet de la religion’popu- A i
laite: que: Majorum injïitutis accepimus. Il
avoit tort fans doute de les nommer des
Dieux, mais il ne fe contrediroit pas. Il
falloit être Epicurien déterminé , c’ef’t-à-

dire, matérialifle aveugle, Pour objeéÏer
qu’un pur efprit feroit incîpable de feuti-
ment , de fagelÎe 86 de plai un

Dans le Cratyle, Platon fait dire à So-
crate que les anciens Grecs ont eu les mê-
mes Dieux que les Barbares , le foleil, la
lune, la cette, les étoiles , le ciel; a-t-on
des preuves qu’ils en ayant changé? ’

E 5Ce même fyl’tême cil aulli celui qui paà l6. a
roiKoit le plus vraifemblable à Cicéron (a) ,.
comme il le témoigne à la En du 3°. livre ,
8l fou fuffrage cil ici d’un grand poids ;*il
avoit lû les Poètes , les Hiüoriens , les Phin
lof0phes , ceux même que nous n’avons
plus; il. traite la quefiion avec foin. Malgré
les fubtilités des Epicuriens, 8a les objec-è
tions des Académiciens , au milieu des
doutes &.des diliiculte’s qui l’arrêtent, il

femble perfuadé comme Balbus , que par-
mi les Dieux les uns étoient des êtres pua
tement ph liques, les autres des pallions
violentes :leJ’humanité , quelques-uns des
hommes célèbres par leurs taleras 8c lems
exploits. ’

(a) verrou “mais de même. lloyd: fait me. du;
- Ü! “a
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l’exception des Epicuriens, c’étoitle Feu -

’timent commun de tous les Philofophes;
nous en verrons de nouvelles preuves dans
le chapitre 8;. mais il fuppofe que c’étoit

i une innovation à l’ancienne théologie des
Payens (a). Plutarque nous attelie le con-
traire; felon lui, Ifis , Oliris , Typhon.
les Géans 85 les Titans des Grecs, étoient
plutôt des démons que des hommes : ainli

. en ont jugé Pythagore, Platon’, Xéno-
crate , Chrylippe,qui ont [un en cela , dit-
îl, les opinions des vieux En“ anciens Théolo-

giem ( b). Diodore de Sicile nous apprend
la même chofe ( c). Ce (ont donc plutôt
les Mythologues hiltorièns qui ont innové
e111 prenant tous ces perfonnages pour des
hommes; & il cit lingulier que l’on pré--
tende être mieux infiruit , après deux mille
ans, d’une chofe que les anciens Philolo-
phes pacifioient avoir examinée de près.

Leur Opinion fubliftoit encore à la: mili-
fance du Chriltianifme. Lorfque S. Paul
voulut prêcher aux Athéniens la divinité
de Jefus-Chriü 8c fa réfurreâion 3 les Epi-

curiens 8; les Stoïciens l’entendirents
crurent qu’il leur annonçoit de nouveaux

(a) Îome t, l. r, chap. 2., pag. 1-3..
(b) Dame 0]ïr.n. u 8c u. p pje) Voyez (on témoignage, chap. 8 1 u-apres.

i démon.
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aémons ou génies: noyorum dæmonîorum

yidetur annuntiator Âgé ( a).
un Pourquoi, dit 1’ picurien Celle, n’a-k

En doreroit-on pas les Génies? ne font-ce
sapas eux qui adminiflrent toutes chofes
a. félon la volonté du fouverain Dieu ?
a Tout ce qui Le fait ou par Dieu ,i ou par
au les Anges ., ou par les Génies , ou par les
sa ames des héros, ne fe fait-il pas félon les

mordres du Dieu fouverain? chacun de-
a; ces Génies n’a-t-il pas été prépofe’ par:

ale fouverain Dieu fur quelqu’efpéce de
sa Créatures , 81 n’a-t-il pas reçu de lui le

m pouvoir de les adminiftrer? bill-ce donc
au que celui qui honore le Dieu fouverain ,
sa n’adore pas avec raifon celui à qui le
:0 fouverain Dieu a fait part de [on pou-
avoir (la)? ou il nekfaut pas venir en
au ce monde, ou f1 l’on y vient, il faut
a rendre graces aux Génies qui pre’Iîdent:
maux chofes terrel’cres; il faut, tant que.
sa nous vivons, leur offrir des prémices.
n85 des prieres pour mériter leurs fau
au veurs (c). Car il feroit injulte de jouir
un. des chofes dont ils ont la difpenfation.“
n fans leur payer un tribut d’honneur (d) a,

(a) A61“. i7, I8.-

(b) Orig. contre Celfe, l. 7, n. sa.
(c) Orig. contre Celfc, L. 8, 11.”.

. (bilbid. n. 55. l ’ i
x Partie II. g I .
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Selon Julien, le Dieu fouverain a or! .

donné aux Dieux inférieurs de créer les
hommes 86 les animaux (a). a: En difaîxt ,
a continue-t-il , que le fouverain Dieu Que
au nous adorons comme le fouverain Sei-
a gneur de toures chofes , a commis un
au Dieu inférieur à chaque Nation pour en
en avoir foin , de même qu’un Roi commet
au un Gouverneur à chaque îprovince, nous
a penfons mieux que Moy e, qui adore le
au Dieu d’une petite portion de la terre
a comme le Créateur de toutes chofes (b).
àLes Juifs, dit-il encore, font religieux
a: en partie , puifque le Dieu qu’ils adorent,
a efi le Dieu très-puifïant 8c très-bon , qui ù.
au, gouverne le monde vilible 86 que nous
s-adorons nous-mêmes fous d’autres noms;

acomme je ne puis en douter. Ainii je
none fçaurois les blâmer de cet attache-

i a ment à leurs Loix. Ils fe trompent feula
a» ment en ce qu’ils lui rendent un culte
a» eXcluIif 86 ne veulent point adorer les
on autreerieux ( c) a,
/ On voit par ces témoignages combien
l’on peut fe fier au Critique que nous avons
déja réfuté dans le chapitre (précédent , 8c

qui foutient que les fages u Paganiiine

(a) Daims. Cyrille , l. z.
(b)1bid.l.4. a
(Ac) Julien, Lettre 65 , à Theodore l. Pontifed
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abhorroient .le Polythe’ifme. Sans doute
il ne refufera as de mettre Celle 84 Julien,
au nombre es lèges: il eli vrai que leur
fagefre refTembloit louvent à la folie.

S. Juftin , Philofophe Platonicien , après
fa converlion au Chriftianifme, n’avoit as
encore entiérement perdu les idées de on
ancien Maître. Il croyoit que Dieu ayant
créé l’univers , avoit confié aux Anges
le gouvernement des différentes parties de
la nature, que ces Efprits étant devenus
amoureux des femmes, les avoient ren-
dues meres des Génies que les Payens ado-
roient (a ). C’étoit une erreur fans doute;
mais on doit la pardonner à un Philofo ho

8; qui a eu le courage de mourir pour elle.’
Toujours cit-ce un témoignage que la
croyance des Intelligences, mamelles de
l’univers , avoit conüamment perféve’ré

dans les écoles de philofophie; que ce n’é-

toit point une opinion nouvelle, imaginée
après la nailrance du Chrii’tîanifme pour
fauver le ridicule de la Religion payenne ,
8c our la juf’cilier des reproches que lui
fa. oient les Peres de l’Eglife. -
“ Bien plus , fi nous voulons en croire un
fameux’Critique, le germe de cette opi-.

(a) Premier: Apologie. pag. :70. Gij

5- 7-

te’cemment éclairé des lumieres de la oi ,’ i

5.! 1
Q
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nion (e trouve encore dans les divers .fylîo;
têmes de la philofophie moderne. En rap-
portant fes paroles , nous ne prétendons
point approuver toutes [es réflexions.
a: Nous tournons en ridicule, dit-il (a),
au le fyliême des anciens Payens , leurs
a: Naïades , leurs Oréades, leurs Namadria-
au des, &c, 8c nous fommes très-bien fon-
au dés quand nous condamnons le “culte que
au l’on rendoit à ces êtres; car nous fçavons

au par l’Ecriture, que Dieu défend tout culte
au de religion qui ne s’adrefÏe point à lui.
:0 direâement Sc uniquement Ç b). Mais
a: quand ou, le repre’fente la raifon de
sa l’homme abandonnée à elle-même 8C dei;

au tituée du-fecours de ola révélation , on
m comprend fort aifément , ce me (emble ,
.laa’qu’elle a dû le figurer ce vafie univers

Ian comme pénétré par-tout d’une vertu
a: très-aâive, 8: qui fçavoit cequ’elle fai-
au foit. Or, afin de donner raifon de tant
au d’effets différeras les uns des autres, 8:
au même contraires les uns aux autres, qui
a) fe voyant dans la nature , il a fallu imagi-
au ner ou un être unique qui diverlilie fou.
a: opération felon la diverlité des corps,
au ou un grand nombre d’ames 8c d’Intelli-

a gences, pourvues chacune d’un certain

. I (a) Bayle, Dia. Crîr. Caïnizes, Rem. D.
gb) Cette propolition albefoin de corrcâif.
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3) emploi, 8l prépofées les unes aux fources

a, des rivieras, les autres aux montagnes,
au les autres aux bois, &c. Il y a en des gens
au parmi les Payens , qui, dans le culte de
j.» Cérès-86 de Bacchus, n’ont prétendu ho-

m. norer que l’Etre [uprême , en tant qu’il
au produit les grains 85 le vin. D’autres ont
au prétendu vénérer l’Intelligence particua
a: liere , qui, dans la diliinéizion des charges
au du grand univers , aVolt eu le départe-
a: ment des terres enfemencées 8c des via-
m gnobles. Ce fondement une fois pofé.
au on ne fçait plus où s’arrêter: le nombre

au des Dieux fe multiplie fans fin 8c fans
au celle: on facrifie à la peur , à la liévre ,
in aux bons vents 8L à la tempête : il s’éleve

rune hiérarchie dont les degrés (ont in.
a: nombrables; les combinaifons d’intérêts
a: le diverlifient à l’infini parmi ces Intelli-
a, gences qu’on ne voit pas, 86 que l’on
au admet pourtant comme des caufes très-
» aaives . . La foi des Intelligence:
æprépofées à divers emplois dans l’uni-
m vers, eft d’une auliî grande étendue que
a la croyance d’un Dieu; car je ne penfe
appas que jamais peuple ait en une reli-
au gion , fans reconnoître des Intelligence:
au moyennes. Les Philofophes les plus [ub-
a: tils , celui. que l’on nomme le Génie de la
a? nature , les Carthéliens les plus pénétrant

- G iij
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m enont reconnu.Les fe&ateurs d’Ariliotç
a) en mettent par-tout encore aujourd’hui
au fans s’en bien appercevoir : car ils met-
a) tent dans tous les corps une forme fubiË-
antantielle, a pour (on apanage un
au certain nombre de qualités avec quoi
selle accomplit (es delirs; elle repouîÎe
a: l’ennemi 8: le conferve le mieux qu’elle
à) peut dans fou état naturel. N’eft-cepoint

au admettre dans les plantes une Intelli-
a gence prépofe’e à faire végéter une par-

» rie de l’univers, en agiffant pour cette
au fin fous les ordres de l’être fuprême P . . ..
m CeluiId’entre les.Carthélîens quia le plus
au fait valoir les volontés fimples 8L généra-

nles de Dieu, ( Mallebranche ) infînue
un très-clairement en divers endroits de lès
a: livres , qu’il a un très-grand nombre de
a: caufes occ nonnelles que nous ne con-
: nouions’pas. Or ces caufes occafionnel-
a» les ne font. autre chofe que les volontés
un 8c les dents de certaines Intelligences. Il .
:9 en faut admettre par-tout où les loix de
a» la“ communication du mouvement ne
nient pas capables de produire certains.
au effets. Cela va loin: on ne peut com,
au prend-e qu’elles quifent à la confîme-
un tien d’un navire; performe ne fait dim- .
au culte d’avouer que jamais le m0uvement
au ne produiroit une horloge fans la. duce:

[-T-WWm 4
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à: tien d’une Intelligence particuliere. Pat“
au confécjuent, ces loix-là [ont incapables
au de produire la moindre plante, le moin- I . ;
a» dre fruit; car il y a plus d’artifice danspla
au conflruâion d’un arbre 8l d’une ’gre-. ’

au made , que dans celle d’un navire.’Il faut v t
au donc recourir à, la direâion particuliere
un d’une Intelligence pour la formation des
un végétaux , Sc à plus, forte raifon pour
au celle des animaux.. . Encore un coup

t a cela va loin 86 nous conduit à un Génie
au qui préiide à la fabrique des machines
au animées. Mais les minéraux , mais les
n météores font-ils bien ailés à faire? n’y

a» a-t-il point beaucoup d’artifice dans leur
au conflruétion? plus qu’on ne penfe. Les
au Scholai’tiques , aulieu’ de Génie ou d’In-

, au telligence, fe fervent des mors de jbrme »
’mfidg/Îantielle, vertu plajlique, 80. mais
au les noms n’y font rien a.

Encore une fois, l’on ne garantit point s. 9.
la vérité de toutes ces réflexions: mais
elles prouvent du moins qu’il y a dans
l’humanité un penchant univerfel à croire
des Intelligences prépofées aux différentes

parties de la nature; 85 cette inclination
doit être encore plus forte & plus marquée.
dans le peuple , que chez les Sçavans 8: les
Philofophes. Il cit donc très-vraifemblablet

G iv
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u’elle a été chez toutes les Nations ,V la
ource du Polythéifme.

5, ,0. n En feeond lieu, les Poètes plus atten-
mâîrrî-tifë’ que les Philofophes à le conformer aux

des hymnes populaires , ne nous repréfentent les
us. tDieux que comme des Démons ou Génies;

i chez les Tragiques, les noms 95a; a; Aalpœv
font parfaitement fynonimes, on pourroit
en apporter cent exemples; 8: ils ne difent
rien qui puine faire foupçonner qu’ils ayent
regardé les Dieux comme des hommes qui
avOient autrefois vécu fur la terre. Ilefl’
évident par la maniere dont ils font parler
leurs perfonnages , qu’ils ont cru le monde
peuplé de Démons ou de Génies, les uns
“bons, les autres mauvais, auxquels ils ont
attribué tous les événemens heureux ou

:malheureux; 8c l’on doit préfumer qu’ils

ont fuivi en cela l’opinion la plus univer-
fellement répandue.

.Dans l’Œdipe de Sophocles , aëte I , la
pelle qui ravageoit la ville de Thebes, ell
attribuée à un Génie; le Chœur conjure

. Minerve 8c Jupiter de l’exterminer. n Met-
» rez en fuite cette divinité barbare , ce

. au Mars exterminateur, qui, plus redouta-
:n blet que le Dieu descombats, nous fait

l au impitoyablement périr. Grand Ju-.
l i a piter , écrafez ce Génie de vos foua
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En dres ( a) a. Efchyle, dans fa tragédie des
SeptChefs devant Thebes , fuppofe Etéo» ’
cle 8: Polynice , animés par un noir Génie
qui les acharnoit l’un contre l’autre (b ).

Dans l’Eleétre d’Euripide, a&e 4., Orefle .

incertain s’il doit commettre un parricide
ordonné par Apollon, s’écrie: a: ah! fi
au c’étoitrun mauvais Démon qui m’eût

m trompé fous la forme d’un Dieu a ( c).
Dans l’Hyppolite du même, aâe 4., le
Chœur invoque le Génie tutélaire de la
maifon de Thefée (d). Eleétre, dans la a
tragédie de (on nom chez Sophocles, in-
voque les Dieux de fa famille.

Iphigénie en Tauride, aéte 3 , s’expli-
que ainfî au fujet d’un rêve: a» vous Génies

n que l’on appelle fçavans , votre (cience
lao n’eli: pas moins vaine que les fonges.
mJe le vois, l’erreur eli le partage des
m Dieux auHi-bien que des foibles hom-

’rmœ«RL iDans les Troyennes, aéte , Hécube
fait cette apoII’rophe linguliere a Jupiter z
npuiflànt moteur de l’univers, vous dont

r aula terre même cil le trône; être impéë
nne’trable à nos lumieres,; quique vous“

Nmla) Théâtre desGrccs,vwm: x, pag. 136..

(b)Tome Tapage“. .
(1“ Tome z, pag. a. ’(d) IbîJ. mgr a; 6..
le) Tome 5 , gag. 4°;
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au foyez, (oit une nature nécelTaire, [oit
nl’efprit des mortels , je vous adore. C’eft
a: vous dont l’équité par des routes fecret-
un tes conduit les chofes humaines à lès
sa lins a (a). Si Jupiter avoit été regardé
comme un homme, y auroit-i1 rien de fi
ridicule quer ce langage?

n De-là, l’ufage familier à tous les héros

tragiques de raconter leurs infortunes au,
riel , au foleil, en leur adreffant la parole ,
d’invoquer cet afh-e 8: les autres parties
de la nature, comme la terre 8: la nuits,
de les prendre à témoins dans les fermem,
de jurer par le foleil, par l’air, &c. Ces
coutumes le feroient-elles introduites, ü
l’on n’avoir pas cru ces différens êtres ami:

més P4 1 tHomere , le maître 8: le modèle de tous.
les Poètes, avoit donné l’excmple de ces
manieres de parler. Dans l’Iliade, le (hm;-
mail exige un ferment de Junot. il la fait
jurer non-feulement par le &yx, mais. en“-
vcore par la terre 86 par la mer, a m , dit-1l;
que nous ayons pour témoins tous lespDzeux
infernaux qui jbnt avec Saturne; ce font n
ceux que le Poète appelle enfuite les Ti-
tans ( b). Il n’eft donc pas furprenant que

Jefus-Chr’âîit défendu ces fortes de fer-n.

(a) Théâtre des Grecs, tome 4, gag. in,
1b) “in”. :4. 7). 2.70 8: :73.

7--. A

H27” V’Qu
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mens dans (on Evangile (a). Ils pouvoient
être regardés alors comme un aâe d’idolâ-

trie. Junon dit dans le même poëme que
tous les Dieux [ont nés de l’océan 8c de

Téthys (b). ’Dans l’Odleée , Homere parlant du
foleil, dit qu’il voit 8: entend toutes cho-
fes (c ). Il lui rend les hommages dans une
hymne particuliere , il fait la même choie à
la lune; 8: dans une autre adrellée à la ter-
re , il appelle celle-ci, la mere des Dieux ,
l’époufe du ciel lumineux ( d). Se perfua-
dera-t-on que le Poète ait voulu nous faire
regarder le ciel, la terre , le foleil , la lune .
la mer, l’océan, le fommeil-, comme des
hommes parvenus à la Divinité? ’

Un limple coup d’œil jarté fur Héliode,

fullit pour nous. convaincre qu’il n’a pas

penfé autrement que les autres. Au liez:
d’une Théogonie , il nous donne réelle-.
ment une Cofmogonie , c’elià-dire , la
généalogie des différentes parties de la na-

ture , telle que les anciens la concevoient.
En faut-il davantage pour juger de quelle
efpéce étoient les Divinités du Paganifme?
Cette obfervation .que plulieurs Sçavans

(a) Marth. s. s4.
(la! Iliad. l. 14., i. gos.
(c)()dy(T.l. 11.17.311.’ .
gd ) Hymne: d’avaler: à la fuite de l’OdyflËe.

sa“
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ont déja faire , auroit dû détromper le! i
Mythologues hiûoriens ( a).

74-----“L’45Y’
CHAPITRE vi;

Troijie’me preuve; la Mythologie de: R04
mains 6’ ce qu’elle avoit ajouté à celle

desr Grecs. .
5. la L ES Romains avoient reçu des Grecs;

leurs principaux Dieux 8: le fond de leur
religion; mais à ces Divinités empruntées
ils en ajouterent un grand nombre d’au-
tres: la maniere dont ces nouveaux per-
fonnages furent imaginés , femble nous
indiquer la fourcc d’où les Grecs avoient
tiré les leurs. Sans. doute ces deux peuples
furent dirigés parle même efprit, 85 leur
culte d’ailleurs fi refiëmblaht, s’adrelfoit

aux mêmes obiers. Ce que l’Hilioire nous
apprend de l’origine de quelques-uns , quit
pour nous faire juger des autres.

5. ., l L’an de Rome 364., Cédicius, homme’

du peuple, vint dire aux Tribuns , que
marchant feul la nuit dans la rue neuve , il
avoit-entendu une voix plus forte-que
celle d’un homme qui lui avoit annoncé
d’aller avertir les Magilirats , que les Gau-

(a) Menu. de J“Acad. tom: 2.7. Mém. (un larmuise;

au. 1 , p43. me. . . . . ,

,..aa
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lois approchoient; comme Cédicius étoit q
un’homme fans nom, 8c que d’ailleurs les
Gaulois étoient une Nation fort éloignée ,
8c par cette raifon inconnue, on ne fit au-
cun cas de cet avis. Cependant l’année
d’après, Rome fut prife par les Gaulois.
Après qu’on fut délivré de ces ennemis.
Camille pour expier la négligence qu’on
avoit eue, en ne faifant point attention
à la voix noéturne , Ht ordonnerqu’on râlé.

Veroit un temple en l’honneur du Dieu
Aïus-Locutius, dans la rue neuve , au mê-
me endroit où Cédicius difoit l’avoir en-
tendu. » Ce. Dieu, dit plaifamtnent Cicéu;
a: ron , lorfqu’il n’étoit connu de performe.

:9 parloit 84 le faifoit entendre; ce qui l’a
au fait ap eller Aïus-Locutius. Mais depuis
au qu’il e devenu célèbre , qu’on lui a érigé

a» un autel 8:: un temple , il a pris le parti de
au le taire 8: de devenir muet a ( a ). Que
l’hiftoire (oit vraie ou faune, les confé-i

uences font égales; on jugea qu’une vOix
1 finguliere 86 qui avoit prédit l’avenir .

venoit d’un Génie ou d’un Dieu attentif à

la .confervation de Rome, 8c qu’il cornu
venoit de lui décerner un culte par recon-
noilTance ( b).

Annibal , campé fous les murs de Rome.

(a) DcDim’hLa.
gb) Plutarque t i: de Camille.



                                                                     

* ’é oit prêt d’en faire le liége; frappé tout-3*. ’ -
Mg L’OanrNi:
coup d’une terreur paniqueul renonce à l’én-

treprife , il s’en retourne fur (ès pas , Rome
eft fauve’e. Un événement li extraordi-
naire pouvoit-il venir d’ailleurs que d’un
Dieu chargé de veiller au” falut de laville ?
on lui bâtit une chapelle fous le nom de
Rediculus. le Dieu qui fait retourner ( a).
I Rome délivrée de la vengeance de Co-

riolan, par les prieres de Véturie Sc des
Dames Romaines, taconnoit dans ce bien-
fait l’alliftance d’une Divinité tutélaire;

. on confacre un temple à la fortune des
Dames: Fortunæ muliebri (b ).
i Tullus Holiilius, cit abandonné par reg

alliés au commencement d’un combat ;
craignant que les trou es ne fuirent découe
fagées par cette trahiliin imprévue , il fait

’ vœu de bâtir des temples à la crainte 86 à
l’effroi pour les empêcher d’exercer leur

pouvoir fur [on armée (c). v I
Ainfi dans tous les événemens lingua

liers, Rome créa de nouvelles Divinités;
l’admiration 86 la reconnoill’ance, l’intérêt

8c la crainte, pallions inquiettes 86 faciles
à émouvoir , ne tarderent point“ de les mul-
tiplier à l’infini.

-I» (“Tite-Live, l. g. Aulugelle. l. 16, c. x7. ’
(b p Pallas. au mot(c) Tite-Live. l. z.
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Un en fuppofa pour diriger tous les

’ ’événemens confidérables, toutes les fonc-

tions de la vie, pour préfider à tous les
travaux , à tous les fentimens de l’humani-
té, pour être préfens dans tous les lieux.
Les Grecs n’avoient pas compris qu’un
feui Dieu pût Mire à gouverner tout l’u-

nivers; les Romains ne conçurent pas
- mieux que les Dieux des Grecs fuirent ca-

pables de prendre tant de foins différenS;
on leur donna du fubRituts pour les dé-
charger du détail.

1°. Outre la Fortune , dont le culte fut
toujours pompeux à Rome, on y adora
le Dieu Bonus-Eventu: , l’occafion , la né-
ceIIité, les Dieux préfervateurs Dii aver-
runci, la Dédié Pellonia , la Renommée ,la

Niâoire. ’i 2°. Dans la Grecs. Junon, Latone,
Hécaté, étoient chargées de prélider à la

naiiTance des enfans; l’imagination vive
8c peureufe des Dames Romaines, ne fut
point fatisfaite d’un li petit nombre de Di-
vinités tutélaires. établit un Dieu V i-
’tumnus. pour protéger toute la vie; Hy-A
’men 8c Ju minus . pour avoir foin des ma-

riages; geria ou Eugeria, pour veiller
fur la grenelle; Natio , Natura, Partula ,

e Partunda, Dii nixii. pour foulager leq
femmes en travail; Gem’u; 86 Genita Ma»

p



                                                                     

38 1/0316antu, pour conferver l’enfantôc diriger (a I
deüinée;-Levana, pour engager fon pare
à le relever de terre ou à le reconnoître ;v
Cunina , pour garder [on berceau; V agita- .
nus, pour l’empêcher de pleurer; Rumilia.
pour donner du lait à la nourrice; Nun-
dina. pour infpirer le nom qu’on devoit
lui donner le neuviéme jour; Edufa 8c
Pota, pour le faire manger 8c boire; Ojfi-
laga, Qüïpanga, pour former 86 fortifier
[es membres; Statilinus, pour l’aïermir
fur fes pieds; Fabulinus, peut lui appren-
dre à parler; Fafcinus 8: Paventia, pour le l
préferver des maléfices 8c de la peur; Ju-v, ,
venta. pour le conduire pendant fa jeud’
tielle; Orbona, pour protéger les orphe-
lins. La plûpart de ces perfonnages font
féminins, parce qu’ils ont été forgés par:

des femmes. 8c pour aider celles-ci dans
leurs occupations. Elles révéroient encore’
les Génies fpécialement aflè&ionne’s à leur

fexe , fous le nom de limone: ou Deæ Ma-
tres 5 Camus, pour conferver leur beauté;
Viriplaca, pour fe raccommoder avec leurs
maris.

Les Romains, non moins fuperftitieux
que leurs époufes , avoient un Dieu. Domi-
duçus , fous les aufpices duquel ils les con-
duifoient chez eux , Domitia , qui infpiroit
l’économie aux meres de famille, 81 p11!-

lieurs
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DES 12.; ÀA-ÙI 09Heurs autres dont les fonâions n’étorent
pas fort honnêtes , comme Deux Crepitu: ,
&c (a). Nænia , Libithina , Mona, étoient I

l les DéelÎes des funérailles. a
Il el’r clair que tous ces Dieux, enfans

de l’imagination , avoientrété formés fur le

modéle de ceux des Grecs , 8: que la même
caufe avoit donné nailrance aux uns 8: aux

autres. .3°. La multitude des accidens auxquels
font expofe’s les fruits de laterre, 8c les
divers obllzacles qui empêchent louvent les
travaux des Laboureurs , ne cuvoient
manquer de rendre les peuples (l)
gnes excellivemenr craintifs , 8c: de mul-
tiplier parmi eux. les dévotions arbitraires.
Ceux de la Gréce le contentoient d’honov
rer Bacchus 8c Cérès , Mercure .8: Miner-
ve ;.ceux d’Italie inventerent d’autres Dia»
vinite’s, 8c leur aflîgnerent à chacune font
emploi particulier. Palès 8c Rurina préli-
doient en général aux champs 8c aux pâ-v
turages; Redarator, Vervaè’lar , Occator, à
la charrue 8C au labourage; Sterculius . aux
engrais; Sam si Sera, Saïd , Segetia , Im-
porcitor, aux. femailles; Runcvina 81 Suri--
tor,“ au fardage. On invoquoit Nodinus,
quand le chaume commençoit à le nouer 3’.

la) S. Aug. 1.5, de Civ. Dci,c. ,. .. . .

Parue I. H

es campa- .
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Panna, quand l’épi le formoit; Rabigoon
Rubigo. quand on craignoit la rouille 3
Laâucina, quand le grain étoit en laiïz;
Mejlîa ou Marina, lorfque lia maillon ap-V
prochoitiDeverræ, quand on nettoyoit la-
grange ; Volutrina, quand on vannoit le.
blé; Mola, quand on le falloit moudre ;
Tutelina, pour le conferver; Vacuna, quand
les travaux étoient finis. Pomona 8: Fruc-
zejèa veilloient fur les fruits; Mellona,
fur le miel 8: lin les abeilles; Hippona ou
Epona. fur les chevaux sPuta. furla taille
des arbres; Intercidona. fur la coupe des
bois. Spinanjîs Deux étoit chargé d’empê»

cher les épmes de croître; Terminus, de
s’oppofer aux ufurpations des voifins; Fu-
rina ou Lavema, d’écarter les voleurs ;
Hq/ïilina, Pellonia, Populonia. d’arrêter
les incuriions des ennemis; Stata , de pré-
venir les incendies. On honoroit encore
Februa 8: Lua , DéelTes des expiations;
Vejovi: ou Vedius, Divinité malfaifante;
Strena , la Déelfe des étrennes ou des ro-

  lits imprévus: on lénifioit aux [ai ons,
’ aux vents , aux tempêtes. Ce procédélnous

ramena à l’idée que les Grecs s’étoient d’a-

bord formée de leurs Dieux; c’était autant
- d’IntelIigences occupées à les délivrer de

leurs manageât à les combler de biens; Dit

datons bonorum. “ ;
V-I.

---Q--v:-.’-â



                                                                     

DES DIEUX nu PAG. 9:
4°. Cicéron a très-bien compri’é la rai-

[on qui avoit fait divinifer les pallions 8c
les fentimens de l’humanité; c’efl qu’ils

exercent fur l’homme un pouvoir auquel il
cit dilïicile de réfiüer. au Ainfi, dit-il, on
a» aconfacré les noms de l’amour fenfuel 8c

5. 7;

a de la volupté, quoique ce foient des paf- . il
a ions vicieufes 8c contraires à la nature ;
au mais ces vices mêmes la maîtrifent, fén-
r vent , 8: comme leur empire cil tel qu’on
un ne peut le régler fans un fecours divin,
un on les a regardés eux-mêmes comme au-
» tant de Dieux a (a). Men: . l’efprit; Sen!
ria ou Sentinus, le fémiment; Confus, le
bon confeil; V alumnus 86 Volumna , la bon-
ne volonté; Cura, le foin; Sala: , la famé;
Stimula, la vivacité; Strenua , l’aâivité: la

prudence, la précaution , l’ef érance , la
liberté, l’honneur, la bonne En, la con-
corde, l’amitié , la piété liliale, la perfua-

lion, la pudeur, la chaltete’, ont eu leurs
temples a; leurs autels. On en a érigé mé-
me aux pallions oppofées , à la volupté, à

la joie, aux ris 8C aux jeux folâtres, au
lilence, au fommeil, aux fonges, à la vio«
lence , à la fureur, à l’envie,à la parelle, à la
douleur,à la fiévre , à la pelle, à la punition ,

à la médecine, fous le nom de Meditrina.

.-------p---------.’ (a ) DcNat.Deor. l. z... 11.61. H i5
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N’eflc-il pas à préfumer que Vénus, Mars ;
Néméiis, les Mufes,Efculape, &c. performa-
ges. analogues aux réce’dens 8L nés chez
les Grecs, étoient e même efpéce, puill
qu’ils avoient les, mêmes fonctions?

y°. Les Dieux locaux furent extrême-
ment multipliés chez les Romains. Tellu-
mon , Tellus , étoit le Génie ou la Divinité
de la terre; Palès. celle des campagnes;
Vallona, des vallées ; Portumnus ,des ports

de mer; Feronia, des bois 8: des vergers;
Sylvanus, Faunu: 8c Faune, des forêts;
Lares 8c Penates, du foyer ou de lamaifon;
Forculus , Limentinus, Gama, des portes;
Format, des fours 8L des fournaifes. Antia
étoit la DéefÎe d’Antium; Ferentina, de

F erentum; Rama, de. Rome, Palatua. du
Mont-Palatin, &c. Croirons-nous que Ju-
piter, Junon, Pluton, Neptune , Vulcain,
:Velia, imaginés par les anciens Grecs 8c
attachés aux différentes parties de la natu-
re, comme ceux dont nous venons de par.
let, étoient des êtres plus réels, des hom-
mes auxquels on avoit confié après leur
mort , le foin des élémens 8c des divers 0b.
jets qui le meuvent dans l’univers?

A la vérité, la coutume s’établit à Ro-

me de déifier les Empereurs après leur
mort; mais ces aporhéofes , loin de prou-
.Yer l’opinion des Mythologues hilbriens .

, .&ç--ÆWM s



                                                                     

pas ’DIEUX nu PAC. 931,
“ Temblent au contraire la détruire. 10. Cet

ulàge eIi’,poüe’rieur à la premiere naifl’ance»

du Pgï-théifme chez les Romains; il ne
s’intr niât qu’après la chûte de laARépu-

’ blique. La prétendue confécration de Ro-
mulus, immédiatement après la mort, elÏ
une fable des lie’cles fuivans. Plutarque ,.

dans la ’vie de Numa, fondent n que ces
I au Légillateur défendit à fon peuple de re.-
I un préfenter Dieu fous la forme d’un hom-
“ au me ou d’un animal , 8c de le peindre fous

sa aucune figure; que pendant les 170 ans
au qui fuiVirent la fondationsde Rome ,. on

un ne-vit aucun limulacre dans les temples ,.
a» qulalors on. étoit perfuadé que l’efprir
au feu] peut avoir l’idée de Dieu en. L’excès

.d’adulation envers un Souverain , ne peut
avoir lieu dans un état aufli pauvre 8c aulîî
borné qu’étoit alors celuide Rome; on
n’en trouve d’exemple que dans les grands

empires. Si les anciens Romains avoient
penlË à placer entre les Dieux leurpremîer
Raide laga Numa, fou fuccelfeur, n’am-
roit-il- pas eu plus de droit de prétendre
à cet honneur“ ( a )2 Il n’eü pas vraifembla-

i -ble que l’on eût attendu jufqu’à Jules-Cé-

(a) Comme ils avoient“ imaginé un Dieu Quîrîmm
c’cû-à-dire, puamment de la Ville, leurs defcendam (q
Ggurerent que ce Quirinus’étoit Romulus leur fondateur.

même préjugé que duales Grec. r
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far,pour renouveller cette cérémonie, a
que l’on le fût contenté d’ériger des lianes

à tant de grands hommes qui avoient vécu

fous la République. p -
2’. Ces Empereurs déifiés étoient ton-4

jours fort différens de Jupiter Sc des autres
Dieux apportés de la Grèce. On ne leur
attribuoit point le même pouvoir , on n’en.
avoitpoint la même idée. On fuppofoit
que Jupiter daignoit leur donner une place
parmi les immortels, mais non pas qu’ils
partageoient avec lui par leur nature, les
priviléges de la Divinité. L’infcription
Dis Mam’bus’, les honneurs que l’on ren-

doit aux morts, ce que l’on publioit des
Enfers &de l’ElyIée , témoigne ailiez que
l’on mettoit une dil’tinélzion eiTentielle en-

tre les mortels 8: les Dieux. Que ceux-ci
ayent voulu all’ocier à leur bonheur les
ames des grandsrhommes pour récompen-
fer leurs vertus , cela le conçoit; mais G
l’on avoit commencé par déifier les hom--

mes , par quelle voie les êtres naturels ou
des Intelligences imaginaires feroient-ils
entrés avec eux dans le Ciel?

Il cil: donc certain que les hommes déi-
ûés dans la fuite des liécles , font un nouvel
objet ajouté à l’ancien culte, une nouvelle .
idolâtrie entée fur la premiere, par une
progreliion d’idées très-naturelle , mm



                                                                     

, ausDrnux DU P146. 9;;qu’ils ne font point les premiers, ni les-
.principaux Dieux auxquels les Grecs 8c les
Romains ont offert leur encens.

On demandera peut-être pourquoi les 5. n;
Romains n’avoient pas comme les Grecs,
une mythologie particuliere , des fables
fondées fur la defcription de leur pays
8: fur les équivoques de leur langue? La
même caufe n’a-t-elle pas dû produire le
même effet chez les deux peuples 2.
I Je pourrois répondre que les Romains

n’ont pas en befoin de forger de nouvelles
fables, parce qu’ils avoient adopté celles
de la Grèce, parce que leur imagination
n’étoit pas aufli féconde; où il l’on veut,

aulïî folle que celle des Grecs; 8: ces deux
raifbns parement full-liantes. Mais il en:
faux que les Romains n’ayènt pas eu des
fables particulieres. Outre Celles qu’Ovide
avoit prifes dans l’hiRoire Grecque ,. fource
inépuifable , il en a Aplulîeurs qui appartien-
nent à l’Italie, 8l qui viennent, comme les
premieres, de l’abus des noms propres 8:
de la lituation des lieux; nous aurons oc-
calion d’en citer quelques-unes dans la fui--
te. La fource de l’erreur des uns 8c des
autres cil: donc abfolument la même dans
Ion objet 8K dans les circonflances.’

Contentons-nous d’en rappeller deux
exemples. Dans les hymnes Romaines de:



                                                                     

,4, ruinent“: ’ ç’ Saliens , une expreflion qui, dans le lem3
gage primitif, lignifioit ancienne mémoire ,
avoit fait imaginer un. Veturius Memurius ,
dont on croyoit chanter l’éloge (a). Les

i jeux féculaires (e célébroient à Rome, à la t,
révolution du fiécle, pour demander aux
Dieux la fauté 8: des temps heureux; les
deux termes V olvere 86 V alere,qui y avoient
rapport, dannerent lieu de hippofer qu’un
certain Valerius Valujius étoit. l’inflituteur
de ces jeux. Voilà comme l’oubli de l’an;-

cien langage 8c l’abus des termes,ont fait t
naître des fables chez tous les peuples. ,

(a) Van» , de Lingué 1.4, , n. s. 1 l

“CHAPITRE VU»
Quatrie’me preuve ; conformité de llancienne-

Idalâtrie avec la moderne ,. Cf avec les
idées populaires.

LA régla la plus fûre pour ïuger des
idées des anciens peuples, cil fans doute
de les comparer avec celles des “peuples
modernes placés dans les mêmes circonfr
tances. Par-tout les hommes fe relièm-
blent, ils (ont toujours afTec’tés de même l
par les objets extérieurs; ce qui a été Ï

i P0“r l l

l

i

I
l

. I c lM



                                                                     

nus Dreux un FAQ. 97x
poufeux une fource d’erreurs depuis le
commencement du monde, conri meta de
les abnier jufqu’à la En des fiéeles , à moins

qu’une lumiere furnaturelle ne les éclaire.
Les Égyptiens, les Phéniciens, la Grecs
fe [ont égarés pan la même voie , leur
croyance étoit à peu près la même; il efià
préfumer que-l’idolâtrie qui fubiifte encore
aujourd’hui chez les Nations barbares , cil:
de même efpéce que celle des peuples an-
ciens,.& n’a pas une autre origine. Or
quelles font les opinions des difi’érens peu-

pies idolâtres qui occupent les climats de.
l’univers les plus éloignés? Un court ex-
trait de l’hilioire générale des Voyages , 8c A

de quelques. autres monumens, quira pour
nous l’apprendre, à: nous convaincra que
leur Religion 86 leur Mythologie ne font
point différentes dans le fond de celles des
Greès 86 des Romains.

Pour commencer par l’Europe , il efl à
propos de donner d’abord une notion de la
croyance des anciens peuples du nord ,
telle qu’on la trouve dans l’Edda, ou livre
mythologique des Iliandois (a). Ces peu-
ples admettoient un Dieu fuprême , auteur
de toutes choies qu’ils nommoient le pere
univerfel, 8c l’immortalité de l’aine. Ils

“(4) lntrod.â l’HiIL de Dannemauk, tome a. p. sa.

7h-10h in» 1546: m-

Parue l. I

5.1..
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enfeignoîent que le Dieu fuprême, liter-i“
nel, inviüble , incorruptible , qu’ils n’o-v

(oient nommer par crainte 8: par refpea: ,
avoit établi des Divinités inférieures pour
gouverner le monde. Ils. appelloient Nor-
mes, c’eûeà-dire, fées ou. parques, les Gé-

nies qui préfident à lamiffance des enfans
8c à leur damnée. Ils en fuppofoient de
Mérentes efpéces; l’on trouve chez-eux la
théorie complette de la féerie 8; de toutes L
qu’en. ont dit les Romans: idée féconde
avec laquelle capeut fe palier de la phyll-

que &rendre ra’ i
Jupiter, un Mars , un Neptune, un Apol-
lon, une Vénus comme les Grecs, mais
fous des noms différas. Enfin l’on remar-
que que les fuperüitions, la magie , les
terreurs paniques font toujours fubfifiantes .
chez. les montagnards du nord , que les
anciennes loix de Norvège défendent d,’a-
dorer les Génies des lieux, des tombeaux
81 des fleuves.

Aujourd’hui encore les Lapons 8c au-
tres barbares du nord fe croyant éternel- i
lamentinfeüés par de mauvais Génies qui-
ne cherchent qu’à leur fairedu mal 8c à
meubler leur repos, ils ne (ont. occupés
u’à les appaifer leur: ieres. au. leurs .i
acrifices, 85 à e les ren e favorables.

Dè-lâ,. leur confiance examine. aux for;

on de tout. Ils avorent un t
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tiers 8c à“ la magie. Ilsin’ont paux idoles

que des pierres brutes, ils regardent les
animaux féroces comme des efpéces de
Génies auxquels ils demandent pardon,
lorfqu’ils en ont tué quelqu’un ( a).

En Alie, le principal objet du culte des, 5- 4o
Chinois efl l’être fuprême qu’ils regardent i

comme le principe de toutes choies. Ils
i honorent aulli , mais d’un culte fubordon-

né , les efprits inférieurs qui dépendent du
premier être, 86 qui prélîdent, fuivant la
même doétrine, aux villes, aux rivieres ,
aux montagnes, &c. Les [cétanes de F6-
ont divifé les efprits en différentes claires.

i Ils ont chargé les uns dufoin des cham s 86
des terres cultivées; les autres de pré Ide:
aux villages, de veiller à la fauté des habi-
itans 8c d’entretenir la paix parmi eux. Aux
autres, ils ont conligné les pa s défens 85
montagneux , fous le titre ’Ejprit: des.
haute: montagnes, EnEn, ceux qu’ils pla-
cent dans les grandes villes , font les Dieux
tutélaires des habitans contre les calamités
publiques. Les feétateurs de F6 font per-
fuadés que ces efprits opérant louvent des
prodiges rôt le préfentent en fonge fous
la- forme. humaine. L’ignorance gommette

(a) Mythol. de Renier, tome t, 1.. 7. 4c. 7, pag. un
Du culte des Dieux Fétiches, page 51. Bill. gén. de.
Yoyages, tome 58, [313.371 65.380. u

I Il
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de’la phylique dont les auteurs Chinois
(ont pas plus exempts que le peuple , leur
fait attribuer les plus limples effets des cau-

bI [es naturelles a quelque mauvais Génie.
Cette opinion el’c prefque généralement
établie, fur-tout dans l’efprit du peuple 8c
parmi les femmes. Quelquefois ce mauvais
Génie cil: une de leurs (lames, ou plutôt,
felon» la remarque du P. Duhalde , .c’eli
le Démon qui l’habite. Pour d’autres .c’efl:

une haute montagne, un grand arbre , un
dragon imaginaire, ou quelqu’autre ani-
mal. Lorfque la Hevre fait rêverun mala-
de , c’ell viliblement le Démon qui letour-

mente, &c (a).
’ Les Tartares Chinois reconnoilTent une

Divinité qu’ils nomment le grand Dieu du

Ciel; mais ils admettent. un autre Dieu l
auquel ils attribuent l’empire fur les cho-
fes tel-reîtres , fur leur famille, leur blé,
leurs troupeaux; ils lui demandent du beau
temps, des fruits, des enfeus 8l d’autres
biens: avant leur repas, ils répandent un
peu de bouillon hors de leur porte, à
llhonneut des Efprits; ils ,croyent aulIî la
Métempfycofe (Il). l

“ (1)Hifl. gémies Voyages, tome n, p. 4, 73 I à4, 97-
Defcripu’on de la Chine par le P.Duhalde, tome h Pt 2
:145, édit. in 4°. . -

gb) Tome 1.7, pag. tu.

v.....,.-,
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Les feâatenrs Tonquinois de Confu- 5. 6.

cius reçonnoillënt “un Dieu fouverain qui
dirige & conferve toutes les choies terref-
tres , mais ils honorent aulli les Efprits, jllf-
qu’à leur rendre une forte d’adoration. Ils
croyent l’air rempli d’Efprits malins, fans
celle occupés à nuire aux vivans (a).

’ V Les Siamois croyent un Dieu, mais ils 6A 76
entendent par ce grand nom un Erre com-
pofé d’efprit 8c de corps. Ils prennent à
témoins de leurs bonnes œuvres,les Anges
qui préfident aux quatre Nations du mon-
de; ils verfent de l’eau en implorant le
fecours de l’Ange gardienne de la terre;
car ils établiffent une dilTérence de faxe
parmi les Anges. Leur cilice efl de veiller
éternellementà la confiais/ration des hom-
mes 86 au gouvernement de l’univers.
Chaque partie du monde, les alites, la
terre, les villes , les montagnes , les forêts,
le vent , la pluie, &c. ont une de ces paille
fances qui les gouverne. C’eü aux Anges
ou Génies que les Siamois s’adreffent dans
leurs befoins , 86 qu’ils croyent avoir obli-
gation des graces qu’ils reçoivent ( b ).

La Religon dominante de l’Indouflan in
eft le Mahométifme; elle efl celle des per-
fonnes du premier ordre: le fecond ordre

(a) Bill. gên. des Voyages, tome 5; , pag. au.
La ) 1121.1. 59m: 34: Pila- nu.

Il L
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Payens ou Banians , dont les Prêtres le
nomment Bramines. qui tiennent la Mé-
tempfycofe,8z ont horreur de tuer aucune
efpéce d’animal. Une de leurs feêtes la plus
nombrèufe, croit l’univers créé par une
première caufe qui gouverne 8: conferve
tout avec un pouvoxr immuable 8l fans

v bornes; mais elle lui donne trois fubfti-
tuts.

Les Parlis, autre feâe venue de Perle ,
’n’ont,rien de (i facré que! le feu, qui en

pour-eux le fymbole de la Divinité. Ils
reconnoillent un Dieu confervateur de
l’univers, qui agit immédiatement par fa
feule puiffance; ils lui donnent fept MiniiÏ-
ltres , pour lefquels ils ont aulli beaucoup de
vénération. Au-delTous de ces (cpt Minif-
tres , ils en comptent vingt-fax autres dont
chacun exerce différentes fonctions pour
“l’utilité des hommes 8: pour le gouver-
nement de l’univers. Quoiqu’inférieurs au

premier Etre,-ils ne font pas diiiiculté de
les adorer 85 de les invoquer ’dans leurs
nécefiite’s (a). I

9; 9. En Afrique , la Religion des Nègres de
la côte de Guinée ou de la côte d’Or mé-

’ rite une attention particuliere. Ces peuples 4

(il) nm. des Voyages, tome ,3,pag. 162., :04, 13 a
e
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troyent un (cul Dieu auquel ilsattribùent
fla création du monde 8: de tout ce qui
cutine, mais ils ne lui attribuent point les
produâions ni les bienfaits de la nature , li

vce n’eR la pluie “8c la formation de l’or. Ils

ne lui font ni offrandes ni prieres, ils les
[relier-vent pour les Fétiches. Ils attribuent
au Diable ou àune puifiànce maligne, tou-
tes leurs infortunes: ils croyem les appari-
tions des Efprits qui prennent plailir àles
venir effrayer, 8: une’efpéce de tranfmigra-

tion des aunes. Le nom de Feitijb ou Fézi-.
chacal! Portugais dans [on origine, 85 fi-
gnil-ie proprement Charme ou Amulette.
Tout ce qui fert au culte de la Divinité
des Nègres , prend le même nom , de forte
qu’il n’eû pas toujours ailé dedifiinguer

l leur idole des inlirumens de (on culte; mais
ils n’adorent point tous les Fétiches com-
me des Divinités. Il y en a de perfonnels
” pour chaque particulier, de communs à tou-
te une famille,.à toute une bourgade, à

“toute une contrée. Ce font les;Prêtres qui
“les forment à leur fantailie , 8: qui y atta-
-c’luent autant de vertus particulieres quîil
leur plaît. Les peres de famille ont dans
leur maifon un Fétiche «auquel ils croyent
les yeux fans celle ouverts fur leur con-
duite, pour récompenfer leurs aérions 8c

tpimirJeurs crimes. Outre lesF
* 1V
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me iques, il y en a de publics qui païen!
pour les protecteurs du pays ou du canton.
C’en: quelquefois une montagne , un arbre,

hlm rocher ou une pierre, quelquefois un
poifl’on ou un oifeati. Ces Fétiches tutélai-
res prennent un caraé’tère de Divinité pour

toute la Nation. Les Negres adréffcnt leurs
prieres aux arbres fétiches, 86 prétendent y
voir quelquefois fous: la figure d’un chien
noir, le Diable qui leur répond. avec une
voix humaine. Ils s’imaginent que les plus
hautes montagnes, celles d’où ils voyent
partir les éclairs, (ont la rendence de leurs
Dieux. Ils ne rendent pas moins de rcfpeéî:
aux rochers 8c aux collines. Les lacs, les
rivieres 8c les étangs, ont aulli part à la fu-
perftition des Negres. Ils; en regardent.un
comme le mell’ager de toutes les eaux du
pays, ils le prient de porter leurs vœux
à ces eaux pour une abondante moifl’on. Ils
font perfuadés que leur Fétiche voit 8a par-
le ; 8: lorfqu’ils commettent quelqu’aêtion

que leur confcience leur reproche, ils le
l cachent foigneufement Tous leur pagne ,

de peur qu’il ne les trahille: ils jurent par
leur Fétiche, 86 craignent d’être punis s’ils

fe parjurentaIls redoutent excellivement le
tonneau 8C ont peur d’être enlevés par les
Fétiches , lorfqu’il fait de l’orage. Dans les

.occalîons où leurs affaires les obligent de
n

.... a t--4---..--... .-A...-.
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confulter leurs Divinités domeüiques“ , ils
s’écrient: faijbns le Fétiche ô“ voyons ce

que notre Dieu penfe là-defus. C’eii un
principe généralement établi parmi les Ne.
gras, que leurs Prêtres convergent familiè-
rement avec les Fétiches, qu’ils appren-
nent d’eux tout ce qui fe paire dans les
lieux les plus fecrets 85 à toute forte de

. difianceçôc qu’ils font revêtus du pouvoir
de ces Divinités. C’eü ce qui fonde le cré-

dit prodigieux de ces Prêtres ou Fetiyèrox,
8c la vénération excellive que les Negres
ont pour eux. Une’ fuperfiition qui en:
commune aux Negres 8c à prefque toutes
les Nations du monde, c’eü de rapporter
tout ce qui leur arrive d’extraordinaire ,à

. quelque caufe furnaturelle (a). A
Les Hottentos du Cap de Bonne-El:

pérance reconnoîlrent un Dieu créateur
de tout ce qui exilie. Ils difent que c’ei’c un

excellent Homme qui ne fait de mal à per--
fonne , de qui l’on q’en doit jamais craindre

86 qu’il demeure bien auwdelà de la lune.
Mais il ne paroîuyas qu’ils ayant aucun

- culte infiitué pour l’honorer. Ils rendent
des adorations à la lune, ils lui offrent des
factifices à chaque laine lune, ils féli.
citent cet alite de Æn retour, ils lui de-,

--

. .(a) am. des Voyages, tome a), ng. 4,” jufqu’â,493.

.10!
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mandent un temps favorable nies pâtura-
.vges pour leurs troupeaux, 8c beaucoup
de lait. Ils honorent aufîi comme une D1-
vinité favorable, certain infecte de l’ef-

éce des cerfs-velum qui eü particulier
a cette région. Ils rendent une efpéce de
culte ou de vénération religieufe à leurs
Saints, c’eii-à-dire, aux hommes qui ont
acquis de la réputation par leurs vertus 8:
par leurs bonnes œuvres. Ils reconnoiffent
aulIi une Divinité maligne qu’ils appellent
Touquoa , fource de tout le mal qui arrrive
dans le monde. Plufieurs raifons portent à
croire qu’ils (ont perfuadés de l’immorta-
lité de l’ame: ils rendent un honneur aux
ames des morts, ils craignent les reve-
nans, ils croyent que les forciers peuvent
faire revenir ces Efprits (a).

En Amérique. on fçait que l’Idolâtrie

des Péruviens codifioit à adorer le foleil
a; la lune ( b ).

Les Indiens du Brélil n’ont aucune for-
te de temples ni de m’amumens religieux ,
mais ils ne (ont point ja:.. une ignorance
abfolue de la Divinité; ils lui rendent mê-
me Une forte d’hommage en levant fou-
vent les mains vers le foleil 8: la lune,
avec des marques d’admiration qu’ils un

(a) Bill. des Voyages, tome 13, ping. 81 a: fuiv.
(b) Ibid. Tome supas. me: x75.

.r-



                                                                     

--vwfr e

DES DIEUX DU Pas. 107
riment par des interjections fort vives.
ls croyent l’immortalité de l’ame, des pu-

nitions pour le crime 8l des récompenfes
pour la vertu. De mauvais Efprits qu’ils
nomment Aymam,& dont ils fe plaignent
d’être fouvent maltraités dans cette vie,
font les bourreaux qu’ils croyent deilinés
dans l’autre à tourmenter les méchans.
Une autre preuve qui peut leur faire attri-
buer quelque lueur de Religion, c’ell:
qu’ils paroiffent perfuadés que leurs De-
vins font en commerce avec des puifÎances
.învilibles, dont ils reçoivent le pouvoir

’ d’infpirer de la force 85 du courage aux
guerriers , 86 de faire croître les nplantes 18C
les fruits.EnEn leurs fêtes ne lai eut aucun
lieu de douter qu’ils n’ayent la connoif-
fance d’un être ou d’un principe fupérieur

à la race humaine ( a). *
Ceux de la Virginie croyent un Dieu

plein de bonté , qui demeure dans les Cieux
.8: dont les bénignes influences fe répw
dent fur la terre; mais ils ne l’adorent point,
parce qu’ils penfent que Dieu , quoiqu’au-
teur de tous les biens , ne (e mêle pas de les
diliribuer aux hommes; au lieu que s’ils
n’appaifoient pas le mauvais Efprit, il leur
enleveroit tous ces biens, leur enverroit la
guerre, la famine, la peûe, que pendant

(a) Rift. gén. des Voyages, tome 54, p3. 17;.

5 ’30
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que Dieu jouit de fou bonheur dans le ciel,
ce méchant Efprit cil fans celle occupé de
leurs affaires , qu’il les vilite fouvent , qu’il

el’r dans l’air, dans le tonnerre, dans les
tempêtes. Souvent ils éleveur des pyrami-
des 86 des colonnes de pierre qu’ils pei-
gnent &“qu’ils ornent, pour leur rendre
enfuite une efpéce de culte; non comme à
la Divinité fuprême qu’ils n’adorent point ,

mais comme à l’emblème de fa durée
8c de (on immortalité. Ils rendent aufli des
honneurs aux rivieres 85 aux fontaines,
parce que leur cours perpétuel repréfente
l’éternité de Dieu (a). En un mot, ils
élevent des autels àIa moindre occalion , 8c
quelquefois pour des rairons myl’rérieu-
les (b).

La Religion des Mexicains cil mieux
connue. Solis prétend que, malgré la multi-
tude des Dieux du Mexique , que les pre-
mieres relations font monter jufqu’à deux
mille, on ne laifÎoit pas de reconnoître
dans toutes les parties de l’Empire, une
Divinité fupérieure à laquelle on attribuoit
la créatlon du. ciel 8: de la terre; mais que

. cette premiere caufe de tout ce qui exifle,

(a) L’on prête ici des idées bien (pirituelles 4S: bien
fubriles à des peuples (auvages; il et! à craindre que
J’Aureur’de la relation ne leur air attribué [es propres.

penfées. .(la) Milli des Voyageur”): 11’. p. 361 a: 57;.
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étoit pouh les Mexicains un Dieu fans
nom , parce qu’ils n’avoient point dans
leur langue, de terme pour l’exprimer. Ils A
faifoient feulement comprendre qu’ils la
connoill’oienr, en regardant le ciel avec
vénération. Cette idée , ajoute le même
Hiûorien, fervit peu à les défabufer de
l’idolâtrie. Il fut impoflible de leur perfua-
der tout d’un coup que le même pouvoir

qui avoit créé le monde , fût capable de le
gouverner fans fecours. Ils croyoient Dieu
oilif dans le ciel. Ce qui paroit de plus

clair dans’leurs opinions fur l’origine des
Divinités qu’ils adoroient, c’eft que les
hommes commencerent à les connoître à
mefure qu’ils devinrent miférables 86 que
leurs befoins (e multiplierent. Ils les regar-
doient comme des Génies bienfaifans, dont
ils ignoroient la nature 86! qui fe mon-
troient lorique les mortels avoient befoin
de leur alïifiance. Ainli c’étoient les nécef- l

lités de la race humaine qui donnoient l’Ei-q

ne, fuivant des noticins fi confufes aux
diEérens objets de leur culte. Herrera, dit

, qu’ils confelroient un Dieu fuprême , 8: que
c’étoit le principal-point de leur crbyan-j
ce; qu’ils contemploient le, ciel, qu’ils lui]
donnoient les noms de créateur 86 d’ad-
mirable, “mais qu’outre leurs Idoles ils
adoroient Je foleil’ , la lune , l’étoile
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du jour, la mer, 8c la terre“(d).’

’ Lorfque les Efpa nols opoferent aux
Mexicains d’embralFer le brimanifme, ils
répondirent que Dieu des Efpagnols
étoit très-grand 85 peut-être au-dell’us des

leurs, mais que chaque pays devoit avoir
les liens, que leur République avoir befoin
d’un Dieu contre les tempêtes, d’un autre

contre les déluges qui ravageoient leurs
mourons, d’un autre pour les aHiRer à la
guerre a: de même pour les autres nécelli-
tés. parce qu’il étoit impoflüale qu’un feu!

Dieu fût capable de [tillite à tant de
foin ( b).

i Il ne nous ref’te à examiner que la Reli-
gion des Sauvages ou des peuples fepten-
trionaux de l’Amérique. Entre le premier
Erre 8c d’autres Dieux que les Sauvages
confondent (cuvent avec lui; ils admet-
tent une infinité d’Efprits fubalternes” ou.

de Génies bons 8c mauvais, qui (ont les
objets de leur culte. On ne s’adrelfe aux
mauvais Génies, que pour les prier de ne-
pas nuire , mais on fuppofe que les autres
(ont commis à la garde des hommes 8: que
chacun a le lien. C’eü à leur puîlrance
bienfaiûmœ que l’on a recours dans les
périlsôr dans les entreprifes, ou pour ob-

M(a) Bill. des«Voyages. tome 4.8, “5.45.
(la) Ibid. Tome 46 : Pîlz- 394.
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tenir“ quelque faveur extraordinaire. Il
n’ell rien dans la nature qui n’ait fon Ef-
prit pontées Sauvages, mais ils en diliinn
guent de plufieurs ordres Sa ne leur at-
tribuent pas la même vertu. Dans tout.
ce qu’ils ne comprennent point , ils fuppo-
fent un Efprit fupérieur, 8c leur exprellion
communeeûde dire alors: c’eji un ffprit.
Ils l’employent aulIi pour ceux e dit:-
tinguent parleurs calens ou par quelque
aâion extraordinaire; ce [ont des Efprits.
c’ell-à-dire, ils ont une Génie proteâeur
d’un ordre éminent. Ces Efprits (ont ho-
morés par différentes fortes d’oErandes 8:

de vliacrifices. On jette dans les rivieres 8c
dans les lacs, du tabac 8c des oifeaux égor-

- gés en. l’honneur du Dieu des Eaux; pour ’

le foleil on les jette au ’feu. La crainte du
moindre danger fait rendre le même hon-
neur aux Efprits malfaifans. L’opinion qui
panoît la mieux établie-parmi eux , cil: celle,
de l’immortalité de l’ame. Quand on leur
demande ce qu’ils penfent des “aines, ils
répondent que» ce (ont les ombres ou les
images-animées des corps, 8c c’eû par une

faire de ce principe. qu’ils croyent tout
animé dans lunivers. La aines des bêtes.
ont aufli leur place dans le pays des amas ,

’ - car ne les croyent pas moms immor-
telles que “les leurs propres: ils:leur amie



                                                                     

ç. 15.

un - L’ORIGINE
buent une forte de taillon, 8:. non-feule; i
ment chaque efpe’ce d’animaux, mais cha-

que animal a Ton Génie comml eux, Ils
admettent enfin une efpéce de Métem fy-
cofe, des Champs-Elyfés, des fables em-
blables à celles d’Homère 86 de Virgile ,
une aventure pareille à celle d’Orphe’e 86
d’Eurydice, dans laquelle il n’y a que
les noms de changés (a). ’

Le P. Lafiteau, frappé de cette reflem-’
blance,“établit pour principe que rouble.
fond de la Religion ancienne des Sauve;
ges cf! le même que celui des premiers
Barbares qui occupoient la Grâces: qui fe-
répandirent dans l’Alie, le même quirat-v

vit enfuira de fondement: à rouie la.
’Mythologie Payenne 8l aux fables Ides

Grecs(b)., v . ..- Il-eil: donc prouvé que la croyance des
Génies, moteurs de la nature, sa. le pen-
chant à les honorer, eüiun préjugé ré-
pandu de l’un des bouts de i l’univers à
l’autre, qu’il cit le fondement de toute
vl’idolâtrie, tant ancienne que moderne.-
M. l’Abbé Banier l’a com ris lui-même,

8L il en a tiré cette-“conclu ion remarqua-
ble, r que , malgré le ralinement des Na.

W. (a) Hi“. desVoyages, tome :7, p. 74 jufqu’d 8;. Mœurs

des Sauvages Américains, tome l , pag. 14.5 ,179 6: 401.
’ (i) Mœurs des Sauvaget, tome i, 1125.“). . . .

l mon:

l

m...u-



                                                                     

DES Dreux ou PAG. .113
sa rions les plus policées, ona penfé àzpeu ,
a: près de même dans les lieux du monde
au où la véritable Religion n’a pas été con-

a: nue ( a) et. p
Sur ce principe qui efi puifé dans la

nature, nous fommes très-bien fondés à
douter que les anciens peuples ayent ja-
mais pris des hommes pour principal objet
de leur culte , que les Grecs n’ayant tu
guères d’autres Dieux que des hommesde’i-

Jïe’s, comme M. l’Abbé Banier l’a foute-

nu (b), qu’ils ayent rendu li communé-
ment les honneurs divins aux inventeurs
des Sciences 8c des Arts. Car enfin les ido-
lâtres modernes n’ont point encore poull’é

I l’aveuglement jufqu’à confondre des hom-

mes vivans ou mortsavec leurs Dieux;
jamais les Sauvages n’ont érigé des autels à

ceux des Européens qui leur ont enfeigné
quelqu’ufage utile 86 qui leur ont prouvé
que nous fommes plus habiles qu’eux.

z Croirons-nous les anciens Grecs plus fu-
perliitieux 85 plus imbécilles que les Sau-
vages g toujours prêts à quitter l’ancien
culte des Génies qu’ils avoient adorés de
tout temps, pour leur fubfiituerdes hom-
mes, 86 à recevoir des nouvelles Divinités

L de l’Egypte ou de la Phénicie? .

k..- M’ (aï Mœurs des Sauvages, tom: r , l. 2,1. 7s -
(b) nid. l. î, c.2., p33. 41.2.. ’

Partie l. ’ K

5* Un



                                                                     

,0 18.

414. L’ORIGINE
Mais n’allons point chercher ail-delà des

imers 8: dans des climatslbarbares, les idées
’groflieres qui ont été la foune du Poly-
thëifme 8: de l’idolâtrie. Elles fubûfient

encore parmi nous , 8c fe reproduifent
“tonsles jours fous mille formes diflërentes.
“Dans lent-cm même du Chriüianifme, au
imilieu des connoillances lumineufes que
donne la vraie Religion,-le peuple tou-
jours ignorant 8: peureux demeure par;
1i1ade’ que le monde en: plein de Génies
qu’il nomme Efprits, Lutins,“ follets ou
“immuns. 8c il ne manque pas dalleur attri-
Îbuer tous les aïets naturels dont il ne
“conçoit pas la caufe. De-là tant de fables
“8: tant d’erreurs parmi “les habitans des

(campagnes. Selon! leur opinion commune ,
“les feux nocîurnes ou exhalaifons enflam-
mées qui paroiflènt fur les nierais, font
-produits par un Efpriz follet, qui le plaît à
égarer 8c à-faire érir les voyageurs; 8:
“cette croyance très-ancienne, li “nous
“’en croyons Damafcius ( a). Le cochemar
œil encore pour eux le même lutin que les
-’Grecs nommoient Ephialiès ; jamais ils
“ne concevront que les fomnambules puif-I
“fent faire en “dormant Tes mêmes aidions
lgue font: les autres hommes étain éveillés ,

(a) DmPhoüm. n. :41. , p3. le“.

-------.-........--.v.

Ê
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“panfer les chevaux , “ranger “un ménage,

ïparcourir une maifon du hautlen bas ; con-l
féquemment ils -Croyent que ce (ont Je.
almes des’morts qui reviennent de l’autre
monde, ou des Efprits ifelplaîfent- à
faire du bruit 8c à inquiéter les vivans.

Ce même peuple inRruit par Ta Redi-
gîon que Dieu-eü l’auteur de tous les biens,

que fa providence les diüribue comme“
“lui plaît, ne biffe pas d’attribuer à des Gë-r

“nies vnmlfaifans , - les maux qui lui arrivent.
Ce font des’Sbrciers ou. des Démons qui

“produifent les orages, qui tiennent leur
Baba: & font du bruât dans les airs, qui
emmyent des maladieslcruelles 8: incura-
Ïbles: c’eû par leur entremlfe que de 131’6-

--tendus Magiciens jettent des fertiléges fur
le bétail, empoifonnent les pâturages , ’c’o’r-

“rompent le lait, tirent le vinvdes celliers.
tSouvent un Efprit foible“tonrœen“té “pin
des vapeurs , fe croît poHëdédu “Démon.
L’on ne prétend point infînuer pat-là qu’il

ïn’fait jamais rien eu de’re’el dansela magie

çni dans les pommions, mais qu’il “ta-eu.
“très-fouvem de l’illufîon ou de fa guzhe-
’rîe. Le ponvoir des Démons , fut-«coût

ment la venue de Jefus-Chrifl , à? dans.»
:menteprouvé par I’Evangile , 8: dune peùt
fie révoquer en doute fans impiété. Il ïy’a

desfaits moderneeâbien comme

- ’ K- ij
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, que l’on ne peut les nier fans donner dans

le pyrrhonifmehillorique. Dans une ma-
.tiere aulïi obfcure, l’incrédulitéopiniârre

85 la crédulité aveugle font deux excès
également blâmables, également ridicules.
Mais pour un fait réel le peuple en fuppofe
cent qui (ont imaginaires. Le Démon peut-
s’em arer des cwps , notre Religion nous
l’en eigne: donc toute maladie finguliere
8: que l’art ne peut guérir, cil une opéra-

tion du Démon; on peut jetter des for-
tiléges fur les hommes 8c fur les animaux ,
cela en: prouvé juridiquement 8l par des

v faits inconteftables; donc toute maladie du
. bétail eit l’effet d’un fortilége: voilà com-

;me le peuple grollier raifonne, ôz toutes
les inltruétions du monde ne le corrigeront

4 jamais.
. L’on en trouve d’aflèz limples pour fe

perfuader que dans les vieux châteaux,
dans les ruines des anciens édifices, il y
a des Efpritsvoccupe’s à garder les thréfors
qui, y ont été enfouis, que louvent-l’on
voit aux environs ou que l’on entend des
chafÎeurs 8c des-meutes de chiens, des fan-
tômes, &c. L’on ne finiroit pas, li l’on
vouloit faire un détail exaét de tous les
préjugés populaires en ce genre. Il n’ell:
pas .furprenant que les Sçavans n’y ayant
pas fait attention; élevés dans le monde,

m--.-.



                                                                     

in“ DIEUX DU PAG. 117
poli, peuvent-ils penfer à chercher la co-
pie des anciens Grecs . dans les habitans

. grollîerg des campagnes?

. Ces erreurs ont été dans tous les temps
, l’apanage de l’humanité , les terreurs pani-

ques, la crainte des Intelligencea, maîtref-
fes de la nature, ont été la maladie de
tous les Hécles, fur-tout des fiécles igno-
ransôz grofliers. Ce n’eü point. la philofo-
phie qui nous en a guéris , c’eR l’Evan-

, gile. Si la maxime de Pétrone, que les pre-
. miers Dieux ont été enfantés par la crain-

te : primus in orbe Demfecit timar, n’eii pas
.abfolument vraie , elle l’eü du moins à 1’6-

gard des Dieux du Paganifme; prefque
tous font nés d’une imagination enrayée,
85 la même caufe eü toujours prête à les
reproduire (a). Si la foi d’un Dieu uni.-
que , Souverain maître de l’univers venoit

(a) Les Grecs ont fouvcnt imaginé des Génies à bon
marché. Comme il arrivoit quelquefois and chevaux qii
couroient dans la lice à Olympie de s’épouvanrer, de
culbuter le char 6: celui qui le montoir, on jugea que la
chofe valoit la peine de créer’un Génie Tafaxippus , l’ef-

froi des chevaux fils de Neptune Hippiur, ou de Negrune
Cavalier, ô: on lui érigea une Rame dans la lice même. Il
y avoir dans un portique J’Athènes, une tête de marmon-
zer qui paroinbi: fouir de la muraille. Il plût aux Alhéf
niens d’en faire un Dieu Tous le nom d’Ammu. mgr.-

7m lignifioit proprement tête ou élévation; mais en le
confondant avec A’xga-m Merum , vin pur , on déciù
’qu’Acram: étoit un Génie de lairds; dëBacchus. Va)“

fandanmgchoëhinz. .I.

.15
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à s’effacer de l’efprit des peuples ignora!!! ;

à quoi tiendroita-il qu’ils ne rendilÏent un
culte à tous ces Erres dont ils ont’l’imagi-
nation frappée, &rque l’on ne vît renaître

jtoures les pratiques dont on felervoit au-
trefois pour les. rendre * propices? Voilà
donc un monument toujours fubûlîa’nt de
l’origine du Polytiiéifme , 8c de “la’man’iere

réant-il s’ePc introduit cheiks Nationâ les

plus fages.
Mais il y a encore loin de cette pre-

wmiere erreur jufqu’à l’adoration desihom-

mes. En général, les peuples ne font pas
fort enclins à rendre ’les honnemsdivins
à leurs (emblables. Lorfque des Rois ou
ides. conquérans ar-un excès de vanitévont
exigé de leurs niets cette baîî’e flatterie ,
elle n’a duré qu’auHî longtemps qu’ils ont

été en état de le faire craindre. L’apo-
théofe des Empereurs Romains étoit plu-
tôt dans [on origine un hommage fervile
rendu airfuccell’eur, qu’une marque fin-
fcere de rareét pour la mémoire dumorr.
On peut e former une grande idée des
Efprits que l’on fuppofe maîtres de la nav

turc, parce qu’on ne les voit pas, 8c que
’leurs opérations nans étonnent; mais on
«voit les héros ,8z ordinairement ils perdent
beaucoup à être vûs de près. Sr nous pou-
liions rapprocher de nous comme la G36;

0-o-

.A .w..- vw-uü...
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gce, nous trouverions bien :à’rabaxtre de
“leur réputation. Il a donc fallu pluiieurs
ïiïécles , pour leur donner :lertemps dè croî-

“ne par l’éloignement, 8c aux conteurs de
“fables le loiiir d’enchérir les uns fur les au-

I-tres. Ce n’eü que par une longue fuite d’en-

-reurs que les idées religieufes d’une Nation
’fe [ont perverties, jufqu’à croire que cer-
tains hommes avoient été femblables aux
Dieux. Soutenir que cette révolution a été

. en Egy te l’ouvrage de quelques années ,
que l’e prit de vertige , qui a faifi tout-à-
[coup les Égyptiens, a tourné en peu de
1te toures les têtes dans la Phénicie
8c ans la Grèce, c’eü un étrange para--
doxe que l’on pourroit croire à ine,
quand même il îgaminoit appuyé ur des
preuves démon nives.

a:CHAPITRE VIII. I
Cinquie’me preuve, tirée de la Mythologie

de: Égyptiens (’7’ du culte qu’il: rendoient

aux animaux.

C E n’eft paume des-moindres diHicu’l- 5. i,

de la Mythologie que de trouver la
raifon du culte que les Égyptiens ren-
doiem-àsceminshanimms 8c de montrer
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comment il a pu s’introduire parmi eux.
Ce que l’on a écrit fur ce fujet, n’a point
tranché le nœud principal; on n’a point
encore fait fentir la liaifon de cet’ufage
bizarre avec le principe général du Poly-
théifme, l’énigme demeure toujours auflî

obfcure. Quelque monûrueufes qu’ayem:
hété les idées des .Egyptiens, elles ne leur
font point venues par bazard. Si l’on- peut
faire voir qu’ils ont, pour ainfi dire, ex-

travagué par principes , que la même caufe
qui a donné naillance aux fables grecques ,
a dû enfanter les folies Egyptiennes, il
y aura lieu de croire que l’on touche catin

-a la vérité.

M. l’Abbé Banier, après avoir prouvé
par une foule d’autorités irréprochables
que le fait n’eft pas douteux , que les Égyp-

tiens ont réellement rendu un culte reli-
gieux à certains animaux qu’ils nommoient
facrés, obferve Ç a) que ce culte étoit re-
latif ; ils n’honoroient point un “animal
pour lui-même, mais comme fymbole de
quelque Divinité. Oliris étoit repréfenté

par un bœuf; Ilis , par une vache; Pan ou
Bacchus; par un bouc; Diane, par un chat,
Anubis ou Mercure ï, par un chien. Il don-
ne enfuite quatre raifons de cette coutumes

ï il a) Mœurs-de: 831:”;ch son: x g l; 6, au, page 308..

èl
!
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j1°. comme on avoit déligné les douze fi-

gnes du Zodiaque par des animaux, 8:
que l’on avoit commencé par adorer les
aliresl, il n’eli pas furprenant que l’on ait
rendu un culte à ces animaux céleües;
2°. felon la fable, les Dieux pourfuivis
par Th phon avoient été obligés de le
cacher ous la figure de certains animaux,
nouveau motif d’honorer ceux-ci; 3°. la
Métempfycofe ou l’opinion établie en
Égypte , que les ames des hommes palL
foient après la mort dans le corps des ani-
maux avoit auliipontribue’ à ce culte;
4°. l’utilité qu’on retiroit des animaux ,inf-

piroit un. fond de refpeâ pour eux. Dio-
dore de Sicile dit à-peu- rès la même
choie fur le témoignage (les Egyptiens
mêmes (a). ’

Si lon veut examiner de près toutes ç“ a
ces raifons , l’on verra qu’aucune n’ait fa-
dât-ailante 86 ne réfout la diHicuIté. Pour«

quoi les Égyptiens le font-ils avilies de
prendre les animaux pour fymboles de
leurs Dieux , d’y loger les ames des morts ,
d’en faire les lignes célel’tes? Ces quellions

demeurent toujours indécifes , 8: l’on fait
ici pluiîeurs fuppolitions fans fondement.

n 1°. L’auteur de l’hilloire du .Ciel a ’

(a) Rift. univ. de Diodore, traduâîon de M. I’Abb6
Tenallbn. tome I , Hg. 182.. r

Partie I. L
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montré que les 12 figues du Zodiaque
n’ont aucun rapport “à l’adorationqdes af-

tres, mais qu’ils font relatifs aux produc-
tions 8.6 à l’état de la nature pendant les
r12 mois de l’année. Le belier a déligné
le mois de Mars , parce qu’alors les brebis
mettent bas leurs agneaux: le taureau eü
au mois d’Avril, parce que les veaux ont
coutume de naître vers ce temps-là: au
lieu des gémeaux qui marquent le mois
de Mai, il y avoit autrefois deux che-
vreaux, parce que leur naiflànce fucce’de’
aux précédens. L’écreviffe nous apprend

au mois de Juin que vers le folliice le fo-
leil [emble reculer ou ralentir fa courfe,
ainfi du relie (a). Il efi très-vraifemblable
que les noms que nous, donnons encore
aux mois , font à peu près la même allufïon
à l’état de la nature, quoiqu’il feroit diin

cile de le faire voir en détail. Si l’on perd
de vûe ces idées limples, les feules dont
les anciens“ .pcuplçs étoient fufceptibles
dàusÎl’étàt de grofliéreté où ils étoient en- i

côte, on ne peut plus rendre raifon de
leurs ufages. .2°. Il cit évident que le Zodiaque n’a
point été inventé par les E priens; la
fuite des mois ne nous repré ente pointx
fétu de la nature en Egypte, où les faî-

p) Kilt. du Ciel I,’ tome r , jag) i7 a: fuiv.

A -Ü-q. au
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fons 8z les traVaux font fort différens des
autres pays du monde. Il eü prouvé d’ail-
leurs-que les noms des lignes leur ont été
donnés par les Grecs , 8c que les Orientaux
ne les caraftérifoient pas de même (a).
Enfin le culte des animaux en Égypte a-
roît plus ancien que le Zodiaque; pui que
nous en voyons déja des marques au temps
de Moyfe dans l’adoration du veau d’or.

3°. La fable du déguifement des Dieux
el’t une imagination des Gnecs ou des Egy «
tiens des derniers liécles , poüérieure (ile
beaucoup aux inüitutions religieul’esldes

premiers tem s; le culte des animaux ne
lui doit pas a naiflance, c’eü la fable au
contraire qui eû née de l’allufion à ce culte

ancien.
4°. La Métempfycofe eft un dogme

aulli furprenant que l’ufage queinous exa-
minons; l’un ne peut pas fervir à expli-
quer l’autre , puifqu’il s’agit d’indiquer éga-

lement leur origine.
;°. L’utilité des animaux n’eû pas une

raifon fuflifante pour leur décerner un
culte religieux , M. l’Abbé Banier en con-

vient: autrement les Egyptiens auroient
dû adorer le bois, la pierre. les minéraux,
parce qu’ils font utiles.

(a) Origine des Loix, des Arts 6c des Sciences, tom.6j

“mgr tu 5c fuiv. . L i)
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Il faut donc remonter au principe de

toutes ces imaginations. Nous avons déja
dit, 8: nous ne tarderons pas de le mon-
trer, que l’ignorance des opérations de la
nature, l’admiration fiupide de [es phéno-
mènes 8z les équivoques du langage ont
été la fource du Polithe’ifme , de l’idolâtrie

.8: des fuperftitions grecques; il a bien de
l’apparence que les mêmes canas ont pro;
duit les mêmes effets chez les Égyptiens.

Lelpréjugé commun à tous les peuples
ignorans. a été de croire que toute la na-
ture étoit animée par des Efprits: nous
avons vu, .chap. 6. que cette perfuafion
fublilie encore d’un bout de l’univers à
l’autre. C’eü une Intelligence , diroient les

Grecs, qui conduit le foleil , qui dirige
fan cours avec cette régularité qui nous
étonne. qui par fa chaleur bienfaifante
donne la vie à toute la nature; c’en efl
une autre qui préûde à la, mer, qui gou-
verne un élément tout-àdlarfois li utile 8c fi
redoutable, qui excite à (on gré les vents
8; les tempêtes. (l’ait une Nymphe qui
fournit les eaux d’une fontaine ou qui en-
tretient le cours d’un Heuve: c’ePt à une
Divinité que nous femmes redeVables des
fruits de la terre 8: des merveilles de la
végétation. La matiere feule eû incapable
de [e mouvoir 8c de produire des opéra:

. v-i-..,..... -1 m-

.6»
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tions li admirables. Il cil: donc julie“ de
rendre. un culte à ces Génies bienfaifans,
qui ne [ont occupés qu’à lourvoir à nos
befoins. Telleefl l’origine Polythéifme.-

Or,parmiles phénomènes de la nature y st 9’
en eli-il un“ plus furprenant que l’indullrie
8c les opérations des animant? Pouvonsr-
nous trouver mauvais que les Égyptiens
en ayent été frappés jufqu’à l’admiration ?

Avec tous les raifonnemens de la philolo-
phie, femmes-nous venus à bout de con-
cevoir que la matiere feule puifTe être le
principe de ces opérations admirables, 86
le peuple le croira-t-il jamais à On commît
déja la- pre’vention de prefque toutes les
Nations fur cet article: performe n’ignore: v
la tendre amitié des Arabes pour leurs che--
vaux, avec lefqnels ils vivent dans la plus
étroite fraternité; l’opinion des Turcs qui
penfent que l’aumône faire à un chien , cil:
une œuvre très-méritoire pour l’autre vie ;.

la croyance des Negres qui [ont erfuadés-
que les linges font une efpéce d’ mmes ,
85 quïils s’abRiennent volontairement de
parler , de peut qu’on-ne les faire travailler;
le préjugé des Sauvages qui croyent que
les brutes ontl une ame tout comme les
hommes, le fentiment des Lapons qui re-
gardent les animaux féroces comme des
Génial l’habitude des Bergers occupés à

- L in
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nourrir 8a à conduire des animaux, ils con;
verfent avec eux Ëomme s’ils parloxent

. à leurs femblables. On alvu des payfans
effrayés, faire le ligne de la croix 8: s’en-

fuir pour avoir oui parler un perroquet ,
perfuadés que le Diable infpiroit cet ani-
mal. Enfin , l’on le fouvient que le ridicule
des opinions philofophiques fur l’ame des
bêtes a donné lieu parmi 1. ous à un amu-
fement fort ingénieux , dont les Efprits lim-
ples auroient pû aifément êtrela dupe (a).
, - Ce que l’on n’a propofé que par plai-
fanterie 8c comme un pur jeu d’efprit, les
Égyptiens le croyoient fort Œrieufement. ,
Ils n’avoient pas appris de Defcartes, que
les bêtes font de limples machines; confé-
quemment ils les croyoient animées par un
Génie ( la). Voici à peu près comme ils
ranfonnment. C’elÏ fans doute une Intelli-
gence bienfaifante , qui fait revenir exaâea

“ ment la hupe avec le fouille des vents
étéliens, pour manger les vers 8: les infec-

Ates qui endommageroient nos moiffons:
c’en cil une autre qui ramena chaque an-

l née l’ibis ou la cigogne , pour détruire les

ferpens 8: les reptiles dont nos campagnes
feroient miellées: c’ef’t un Génie obligeant

(a) Amufement philof. (“tu le langage des bêtes, parle

P. Bougehant. .(la) Mœurs des Sauvages Américain:,rdme 1 , pag. 361;
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qui engage l’iclineumon àchercher les œuf!

du crocodile 8c à les caller, pour empê-
cher ce dangereux animal de multiplier:
c’efl: un ef rit fupérieur , qui donne au
chien une Ægacité linguliere 8: un attache
ment inviolable pour [on maître. On ne ’
fçauroit allez remercier ces Dieux li cili-
cieux de tous les fervices qu’ils nous. ren-
dent.

Avec ces raifonnemens , el’c-il plus ridi-

cule de voir un Egyptien proûerné reli-
gieufement aux pieds d’un barbet , que de
voir unvbel efprit grec immoler un taureau
à la Nymphe d’un fleuve, ou le pieux
Horace factif-1er gravement un chevreau à
la fontaine de Blandufie? Je fouriens que
celui-ci efi moins raifonnable que le pre-’

- mier: il y a plus de marques d’intelligence
dans le manege d’un chien que dans le

1 cours d’une fontaine. Rien n’efi fi riiible
que d’entendre Juvenal s’égayer aux dé-

pans d’un peuple qui honore les chiens,
tandis qu’il ne connoît point Diane; com-
me fi cette Divinité imaginaire eût été
plus utile à un chafÎeur,qu’un limier de bon

5- 7;

nez pour lancer le gibier, ou un fort 164 Il
vrier pour le pourfuivre. De quel front
ofe-t-il railler les Égyptiens fur leur telL
peét pour les oifeaux, pendant qu’à Rome
aqui-bien qu’en Grèce, on leur fuppofoit

Liv ’
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l’efprit prophétique, Sc que les augures ré:
confultoient fur les affaires d’état? folie
pour folie, l’une vaut l’autre; en fait d’o-

pinions 8c d’ufages bizarres, les Romains
n’avoient rien à reprocher à perfànne.

Toutes ces rêveries venoient évidem-
ment de la même foui-ce, de la perfualion
ré andue chez tous les peuples, quedes
E pritsiou Intelligences faifoient mouvoir
toute la nature, 8c du penchant naturel à-
vleur rendre un culte pour les bienfaits que
l’on croyoit en recevoir.’ .

Les Phil’ofophes mêmes avoient fubtï-
life’ fur cette opinion populaire. Selon
quelques-uns, les abeilles avoient une pon-
tion de l’Intelligence divine, tout comme
les hommes 8l les autres animaux. Virgile
nous étale ce dogme dans ces beaux vers:

Hi: quidam jignir, arque hæc exemplafi’cutil,’

Ejè apibur partem divinæ mentis, Er haujlu:
Æthereo: dixere : Deum namque ire per 0mm:
Terraülue, iraèîufque mari: , cælumque pra-

fungium: y
Hinc parades , ameuta, vira: ,, genus 0mn:

ferarum ,.
p Quemquejibi tenue: najèentem arcejïere viras.’

Gzona. 1.4, y). 2.19.

Les Égyptiens étoient-ils donc plus
blâmables d’adorer l’Intelligence divine

.-nî.4 au 4m A
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dans les animaux, que les Romains d’en-
cenfer leurs Empereurs ?

Ce feroit ici le lieu d’examiner quelle
relation les Égyptiens avoient imaginée
entre telle divinité 86 tel animal, en vertu
de laquelle l’un étoit le fymbole de l’autre;

mais comme cette difcuflion dépend des
principes qui feront établis dans le chapi-
tre Io, on fe trouve obligé de renvoyer
cet examen au chapitre I I , s. 20.

nDe ces que l’on vient de dire, on peut
déja tirer plufîeurs conféque-nces. En fup-
pelants que les Dieux des Égyptiens, com-
me ceux des Grecs , étoient les Ef rits
moreurs de la nature, on compren la,
comment ils ont imaginé que plufieurS“
de ces Intelligences s’étoient logées dans

les animaux utiles pour rendre fervice-
aux hommes, 86’ commentlh reconnoif-
fance a“ engagé la multitude à tendre un
culte à ces êtres bienfaifans. Malgré l’uti-

lité des animaux, jamais les Égyptiens ne
les auroient adorés, s’ils ne les avoient
fuppofés intelligenst. 2°. Pat quelle raifon
la crainte les alportés à“ honorer les Efprits
malfaifans qu’ils ont cru habiter dans les
animaux nuilibles ,-tels que le crocodile , le
loup , &c. 3°. Comment ils ont jugé enfuirez
que les amés des morts pDuVoient’ aller.“

5- ,0

5- “i

occuper la même place que ces, Génies: -



                                                                     

lxgo r’Onrcma ,prétendu3, 8c réfider comme eux dans les
I animaux. Ainfî le dogme de la Métempfyo

cofe cil né de la même fource que le culte
dont nous parlons. 4°. L’on conçoit encore
pourquoi les dilïérentes villes d’Egypte
n’honoroient point le même animal. Le
dogme des Génies , bons ou mauvais , avoit

. fans doute perfuadé aux Égyptiens, com-
me aux Grecs & aux Romains , que chaque
ville avoit fon Dieu ou Génie tutélaire
particulier, qu’il ne manquoit pas de le
loger dans celui des animaux qu’on lui
confacroit 8c dont chaque ville portoit
le nom., Ainli les Romains le forgerent
une DéelÎe Rama; ceux d’Antium, une
Déefiè Antée ,- ceux d’Alabanda, un Dieu .
Alabandus. &c. conféquemment on devoit
préfumer qu’il avoit louvent de la difÏ’ene

fion entre ces ieux locaux tout comme
il y avoit guerre entre les Di ux de Troye
86 d’Argos, entre ceux de Rome 8c de
Carthage. De-là s’enfuit la coutume de
tuer dans une ville les animauxque l’on
adoroit dans une autre, les querelles 85
les combats occafionnés par cet a&e d’holï

tilité, la haine héréditaire entre certaines
villes pour ce fujet, &c. ;°. L’on corn-

rend comment cette même croyance des
Bivinite’s locales , li analogue aux idées
des peuples ignorans, a fait naître a: per-
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pétue chez les Negres le culte des Dieux
fétiches, qui cil le même que celui des
Egyptiens , 8c la Métempfycofe, fans qu’il
foi: befoin que ceux-ci les ayent portés
dans ces divers climats. Nous le verrons
dans le chap. 14.. 6°. Que files Egyptiens
Ont adoré les oignons 86 les autres plantes,
ce culte étoit relatif aulIi-bien que celui
des animaux, ils penfoient honorer par-là
le Génie auquel ils étoient redevables de
ces alimens; tout comme les Grecs ont
honoré Cérès pour leur avoir donné du
blé, 8L Bacchus , pour leur avoir procuré
du vin. 7°. Que tous ces cultes izarres
n’ont point été abfolument incompatibles
avec la croyance d’un Dieu fuprême, dont
les Égyptiens paroiffent avoir confervé
l’idée, les uns fous le nom de Plzta, les .
autres fous le nom de Cneph ; puifque nous
voyons Platon allier enfemble la connoif-
fance d’un Dieu fouverain. 8c pere de ce
monde, avec la foi des Dieux populaires
ou des Intelligences du facond ordre (a ).
C’étoit à la vérité une pitoyable philofo-

phie, mais elle ePt bien plus pardonnable
aux peuples de l’Egypte qu’au divin Pla-

ton.
Si l’on tient l’hypothèfe contraire, fi 9.1:.

l’on fuppofe que les Dieux de l’Egypre

(a) Voyez ci-dhell’us, chap. s , 5. a.
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étoient originairement des hommes, tout
devient inintelligible; il n’ePt pas (urprenant
qu’avec cette prévention les Mythologues
n’ayent pas vu clair dans la. Religion des
Égyptiens; 19., Jamais ils ne parviendront
à nous montrer par quel. enchaînement.
d’idées ces peuples ont paflëdel’adoratiom

des aîtres à celle des hommes, de celle-ci
à la Métempfycofe, au.culte [des animaux.
8c des plantes , 85 quelle relation il. y avoit.
entre ces différentes erreurs. 2°. Jamais ils
n’accorderont leur fyl’cême arec le texte:
de l’ECriture. Nous avons remarqué (a)
que: le Sage,.par.lant des divers objets de
l’idolâtne, place en premier: lieu les êtres
naturels, enfuira leurs fvmboles ;.en6n les ’
hommes 8; leurs images. Par cet ordre
l’accele nous voyons que celant les Erres
phylîques ou les Génies maîtres de lama:-
turequi ont été adorés d’abord ,.avant que

l’on rendît un culte. aux héros 8:: à leurs
Rames. Que l’on ait“ métamorphofé en
homme ou en animal-run Géniequel’on ne
voyoit pas, cela n’eü pas furprenant; mais
que l’on eût peint. des hommes fous la
figure de: bêtes ,.au lieu de les repréfenter
dans leur état naturel, ce feroit une bizar-
rerie inconcevable. 3°. Jamais ces Mytho-
Iogues ne feront d’accordaveceux-mêmess

73)“Chag. 4;, f. 2...

- LI... .
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DES D1 EUX in! PAG. 13“;
M. J’Abbé Banier oblèrve après Héro- *

dote Ç a), que les Égyptiens ne connoif-
foient point de héros ou de demi-Dieux;
nouvelle preuve qu’ils n’ont penfé que fort

tard à déifier des hommes 8c à confondre
leurs Rois avec les Dieux, comme ils fai-
foient du temps de Diodore de Sicile ( b).
Ce n’ell donc pas eux qui ont porté ce
culte dans la Grèce. 4°. Quand même on
auroit quelques Auteurs anciens à nous
oppofer , nous ferons toujours en droit
de nous en tenir au fentiment de Pythav
gore , de PlatOn , de Plutarque qui avoient
voyagé .en Egypte, 85 qui ont fans doute
examiné la Religion de ce pays avec des
yeux philofophes.. Ils ont jugé qu’Ilîs ,
Oliris , Typhon 8c les antres Dieux EgyPn
tiens étoient plutôt des Démons que des
hommes; que leurs fables étoient à peu
près les mêmes que celles des Géans 85
des Titans de la Grèce, 8: ils ont fuivi
en cela les opinions .des’YîŒJx .86 anciens

Théologiens ( r ). L’explicetion des fables
par l’hiltoire e11 ,donc contraire à la plus
faine antiqué. Nous le verrons plus en dé-
tail dans le chapitre fuivant.

(,4) Explication hm. des Fables, tome 3 , pag. x.
(b) Voyez lbn une , chap. fuiv.5. 11..
(1:) Pluqtque, fui: Mis la Ofitis, il, u 6c n.
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CHAPITRE IX-
Sixie’me preuve ; l’aveu des M thologues

hijïoriens; la contradiâion de [furs prins
ripes ; la foiblejè de leur: rai/bris.

POURRA-T-ON douter encore de la vê-
rité du fyl’rême que nous avons expofé fur

l’origine du Polythéifme 86 fur le véri-
table objet de l’idolâtrie ancienne, s’il le ’

trouve confirmé par les principes mêmes
de ceux qui ont foutenu un fentiment dif-
férent? M. l’Abbe’ Banier , malgré la per-

fualïon où il étoit, que la plûpart des fables
font fondées fur l’hifioire, que le grand
nombre des Dieux du Paganifme ont été
des hommes , n’a pas laifl’é d’enfeigner

8: de prouver que le Polythe’ifme a com-
mencé par le culte des albes 8: des différen-
tes parties de la nature. Il e11 dillîcile fans
doute de concevoir comment il a pu ac-
corder ces deux opinions; nous montren-
rons bientôt qu’elles (ont incompatibles:
mais Ton aveu efi important, l’on ne peut
fe difpenfer de le rapporter 8: d’en fuivre
les conféquences.

Il prouve d’abord très-folidement (a)

(a) Explication bill. des fables, l. 5. c; 5, tome x,
par, 17°.

a
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par le témoignage des; Auteurs [acrés 86
profanes, que l’idolâtrie a commencé par

adorer le foleil 8c les alites; que ce culte a
été non-feulement le lus ancien, mais
encore le plus univer el; qu’il fe trouve
également chez’ les peuples qui ont paru
les premiers dans le monde, 84 chez les
Nations récemment découvertes; enfin
que cette Religion, que l’on nomme le
Sabifme, a infecté prefque le monde en-
tier. n Du culte des adirés, dit-il (a), on
:0 pafÎa à celui des choies matérielles, fur-
» tout du ciel, des élémens, des fleuves 86
au des montagnes; enfin au culte des hom-
:o mes, que l’on laça au rang des Dieux et.

Il montre enligne ar un détail exaâ (b),
que l’on afligna une Ëivinité particuliere à
chacune des parties de la nature , que l’on
divinifa toutes les pallions 8c les aflèâions
de l’ame, les vertus 8c les vices, que l’on
créa des Dieux pour, tous les befoins de
l’humanité, qu’outre ces perfonnages allé-

goriques dont le nombre efl immenfe , on
adora les hommes célèbres sa même les
animaux. On prie le le&eur de remarquer
cette progrelïion 5 c’eR précifément la mê-

me que l’on a indiquée ci-devant: 8l il
demeure pour comtant que les hommes

W(a) Explication hilLdes fables, ch. 4., 935. 181.
élu 117M. gag. r 83.
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Mme. Ce font les propres termes de M.
l’Abbe’ Banier (a).

Cela fnppofé, 1°. dès que l’on avoue
qu’il y a eu un nombre immenfe de Divi-
nités naturelles 86 allégoriques , qu’elles
ont été les premieres, que tous ces Dieux
étoient connus avant que l’on s’avisât d’a-

dorer des hommes , comment eut-on
fautenir que le très-grand nom re des
Dieux ont été des hommes, que les Grecs ,
n’avaient guères d’autres Dieux que des
hommes daines (b). N’el’t-ce pas-là une

contradiâion palpable?
2°. Lorfqu’on objecte à M. .l’Abbé Ba-

nier qu’il y a dans les Poètes des chofes
qui ne peuvent s’entendre que d’une ma-
niere allégorique, qu’à tout moment ils
prennent Jupiter pour l’air; Cérès, pour
le blé ou pour le pain; Bacchus, pour le
Vin; Neptune, pour. l’eau ou les poilions;
que uand ils difent que l’océan e11 le pere

des gleuves, que les Sirenes [ont filles
d’Acheloüs, ils font une allégorie évidente
à la phylique. n Je l’avoue, répond-t-il (a),
a» mais ce n’efl: pas-là l’ancien état des fa-

a: bles. Bacchus y cil regardé comme un

(a Explication bill. des fables, mon: z. l. 5, c- A.
4.11..

in?!” Ibid.

(C)Lahc.z,pag.z5.
Prince
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a: Prince conquérant; Jupiter ,comme un.
391101de Crète ;« Cérès, comme une Reine
au de’Sicile. Ce n’eü que dans la fuite qu’on

a: a attaché à ces fables anciennes,l’idée des

au élémens 86- de toute la. nature; ce qui
æ’prouve feulement quÎil s’y cil mêlé beau-

a» coup d’allégœies , ce qu on ne nie as y-
ne: c’ell: fans doute ce qui les rend li- illî-r
aciles à- expliquer,.les Poètes allant tout:
a d’un coup de lîhiûoire à la pgylique a;-

Cetteréponfe Iparoît une nouvelle con- 5. a; a
tradiâion..Selon M. l’Abbé’Banier 86 fe-
Ion la vérité, L’idolâtrie a commencé chez:

tous les peuples par le culte des alites 8c
des diilërentes parties. delà naturesdone.
le plus ancien état des fables a été. une
allégorie . ou une. allulion continuelle à la-
phylique 36 aux phénomènes les plus 60m1
muas. Leculte des hommes ou. des héros?
n’eûvenu que long-temps aprèssypan con--
fëquent le prétendu feus hilioriquedes an--
ciennes fables eft une imagination des fié-r

a des poRénieursnAinlî l’ont penfé Cicéron

8c Plutarque ,. comme nous l’avons vudans- -
les chapitres précédens.

Dîailleurs nous devons en juger par les-
monuxnens..Le plus ancien .- état des. fables ’-

dunt nous ayonssconnoilTanceyfe trouve.
dansles Poètes ,. damHomèseëcdans Hé-
âode; nous nevoyons rien avant eux.

PartieL M
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les fables, telles qu’ils nous les donnent;
font évidemment allégoriques ; on le verra
dans le commentaire fur Héliode. C’eit
plufîeurs Hécles après “eux qu’Euhemore

8: quelques autres ont cru voir dans les
Dieux de purs hommes , 8C dans les fables ,
l’hif’toire ancienne, de l’Egypte ou de la

Grèce.
Admettons néanmoins la fuppoiition de

M. l’Abbe’ Banier, quoique contradif’coire
à fes principes.“Puifqu’il cit arrivé un chan-

gement dans l’idolâtrie 8c dans le feus des
fables, voyons comment il s’eft fait chez:

les différens peu les. ’
Selon notre çavant Mythologue,. FE-

gypte a été le berceau de l’idolâtrie. Ofiris

eft le même que Miftraïrn , fils de Cham ,
le premier qui ait conduit une colonie fur
les bords du Nil (a). Il fut adoré peu
de temps après (à mort; avec Iris (On épou- ’

fa 8: Orus leur fils. Mais, comme on auroit
été choqué de voir que l’on rendoit “les

honneurs divins à des perfonnes qui ve-
noient de mourir , on publia apparemment
que leurs amas s’étoient réunies aux aines ;.

on les prit dès-lors pour le foleil 86 la lu-
ne ( b ).

(a) Explication bill. des ûbles, tome 1, l. 6, c. s ,
na:- 484,

(b) Ibld.Tome l , l. 3, c.4,,pag. 181..
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Il y auroitllieu de coutelier d’abord fur 5.. a.

la. prétendue identité d’Ofiris avec le Fils

de Cham, dont les noms ni les e loits
n’ont aucun rapport; fur la fantai 1e de
loger les ames des morts dans les alires ,
qui n’el’t certainement pas li ancienne; fur
la deltinée d’Orus, auquel on n’a pas daigné

accorder une demeure aulïî brillante qu’à

fon pere 8a à fa mere; mais paffons la:

darus. . - .Voilà donc le premier chef de la colo--
nie Égyptienne adoré peu de temps après:
fa mort; par conféquent fon culte eh: au“?
ancien que fa Nation. Au lieu que chez les
autres peuples, l’adoration des hommes a
été le dernier période de l’idolâtrie, elle et:

a été le commencement chez les Egypw
tiens; Suppofition contradiétoire à ce que
M. l’Abbé Banier a prouvé ailleurs, que
chez. les Égyptiens mêmes le culte. des
aîtres a été la premiere idolâtrie Ç a). Elle

,eft démentie par les livres faims, quiam
ntemps d’Abraham,. c’el’t-à-dire“, plus de“

4.00 ans après le déluge ,ne nous montrent!
encore en Égypte aucun veftige d’idiolân
trie; Elle ne s’accorde point avec Héro-
dote, qui. rapporte d’après les Égyptiens ,
que pendant 1034.0 ansaucun Dieu n’a--

i .voxt paru en Égypte fous une forme En?

(a) Explication hm. de: fabien-c. æ , pa . r13. qt Ni .1;



                                                                     

5* 7s

r:40 I. ’O R I G I N E
mairie, 85 qu’un homme ne peut pas naïf-t
ne d’un-Dieu, l. 2 , n. 92. Enfin elle en:
contraire à la tradition des Égyptiens mê-
mes, qui regardoient le foleil, la lune 8:
les élémens comme leurs premiers Dieux,
81 qui prétendoient que Menès ou Miûraïm

étoit le premier qui leur avoit appris. à

hénorer les Dieux (a). .
Bans-l’a Grèce , la révolution fut encore-

plus inconcevable. Cœlus , Rhéa , Jupiter,
Vulcain , Neptune, avoient été-de fameux:
perfonnagesiadonâs à“ caufe de-leurs Bien-
faits; ôc- tout-à-coup ils fe trouvent con-
fondus avec le ciel, la terre , l’air , le féu 8:.
l’eau, fans que nous uillions devinera la
caufe d’unemé’tamorpâofe fi linguliere (12)..

Point dut tout, dira-mn, cela s’eû’fait

tout autrement; Les anciens Grecs ado--
roient les diflërenres parties de la nature-,.

A mais à l’arrivée des chefs deicolonie venus:
d’Egypte-ou de Phénicie, ils renoncerenti
à’ce-culte ancien pourvhonorer des perloir

vnagesi étrangers 8c inconnus, auxquels ils:
dOnnerentl’es noms du ciel, de la terre, de;
l’air, des eaux , &c. l’un eû-ill plus aifé-

à comprendre que l’autre? Les peuples;
changent-ils donc liaifémentôc fans moa-
tifs, de. mœurs 86 de’religion Pi ou. tomè-

’ (a) Diodore, tome 1, l. l, pag. 1;, a; & 153.
gb) Volez le “camera. Barrie: trismus; 99 a;

man--

-.-.--r.-

r’- »-...- un

-----.-

«- .....:

A.
R.

4s.
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bent-ils cri-délire de propos délibéré 8:

comme il plaît’au premier venu? nous
reviendrons à cette qneüiond, chapitre 12.

Dans le fyliëme que l’on propofe, rien - 5.- 8
de li: limple que l’altération qui s’efir“ faire

dansleculte primitif; elle eI’c arrivée de
même: par-tout ôta-par les mêmes cauièss.
De l’adoration du vrainDieu, l’on a palie à.
celle-des Intelligences, dont’onxcroyoit la.
nature animéeëc auxquelles on’en ami-v
buoit lesaphe’nomènes. Ces eHets phyliqueé

exprimés en ancien langage ou en 9:er
politiqueront étéentendus grolliérement-’

dans la fuite par les euples ignorans 8c
pris pour des a&ions umaihes. Pour dire
que le vin croît fur les hauteurs, on a dit
quetBacchus naiffoit de Sémélé;-parCe que
le temps efl [cuvent pluvieux d’un côté 85

i ferein devl’autre, on a raconté que Jupiter
fe battoit avec Junon : fi le foleil caufe une
chaleur exceliive , c’elil Apollonqui lance
des: traits meurtriers, &c. on eR alitement“
parvenu à croire que ces divers patronna-u
ges avoientivété des hommes, parce qu’on.
leur attribuoit fur de limplesi équivoques.
les aérions, les inclinations, les pallions
humaines.

Si au contraire l’on parte du principe:
oppofé’, li;l’on fondent que les premiers
Dieux, ont. été des hommes..on metl’hifg

o
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toire 85 la fable dans une égale confufion;
la Mythologie n’elÏ, plus qu’un chaos, 85

jamais les plus habiles ne parviendront à le

débrouiller. .Examinons cependant les v raifons ou.
plutôt les autorités par lefquelles M. l’Ab-

é Banier a prétendu prouver, fans repli-
gue , la thèfe fondamentale de fon fyflême :
que les Grec: n’avoiènt guères d’autre:
Dieux que des hommes déifiés. Il en faut de

bien pofitives pour appuyer une hypo-
thèfe qui fa foutient fi mal. On les tire des
Auteurs grecs, des Latins 8c des Orien-
taux (a).

A la tête des premiers efi Hérodote.“
mLes Perles, dit-il, n’ont ni fiatues, ni
»temples, ni autels , 8l taxent de folie
a: ceux qui en ont; la raifon en cit, comme
soie penfe, parce. qu’ils ne croyant pas
a comme les Grecs, que les Dieux foient
a nés des hommes (b) a. *

Diodore de Sicile ,. dans les premiers li-
vres de fa bibliothéque,fuppofe par-tout que
Saturne, Atlas , Jupiterôc les autres Dieux
principaux du Paganifme , ont été des

ommes illuüres; il rapporte leur nanifian-
ce, leur mort, 85C.

Les Hiilroriens , les Mythologues, les:

(a) Diodore, tome r ,14, c.z., gag. «Il.
-1b)Hérodote.l.1,n.. 56.
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Poètes , à commencer par Homere Sc Hé-

liode, nous peignent les Dieux comme
des hommes; 86 il faut fe fouvenir qu’ils
n’ont fait que fuîvre les idées établies de

leur “temps 8c rapporter la tradition com:
mune.

Les Philofophes mêmes , fur-tout les
Stoïciens 8L les Platoniciens ont dillinguê
deux efpe’ces de Dieux; les Dieux naturels
8: les Dieux animés: ils ont cru que l’on
avoit mis au nombre des derniers tous
ceux qui avoient inventé quelque chofe
d’utile. Ce fut donc le Entiment unanime
de toute la Grâce, que les Dieux avoient

été des hommes. “
Pour juger de la force de ces preuves ,

il faut diüinguer trois opinions diflËrentes
fur la nature des Dieux. La premier-e cit
celle du peuple 86 du commun des Grecs ,.
qui penfoient , comme l’attelte Hérodote ,
que tous les Dieux,.ouprefque tous, avoient
été des hommes. La faconde, celle des:
Philofophes 8c des Sçavans, qui diüinguent
entre les Dieux anciens 8: les Dieux nou--
veaux: ceux-là, qui fontles princi aux
8c en plus grand nombre, étoient, elon.
eux, des êtres naturels; ceux-ci, des hom-n
mes ou des héros divinifés. La troilie’me,

cil celle de quelques Ecrivains modernes, t
qui prétendent qu’il n’y eut jamais aucun

5l le?
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bomnfe qui ait été adoré-comme. un Dieu:
Les autorités quel’on. vient de citer, ré-r
furent. très-bien cette troiliérne opinion ;;
mais elles ne prouvent pas la premiere, ni.
la thèfe générale avancée par. M.-1’Abbéi

Banier ,. que les Grecs n’avaient guères d’auv

ne: Dieux-que des-hummudézjie’sVOn va le

montrer en détail.. l I
L”.-Hérodote.n’a point fuivi le préjugé.

populaire quirégnoit de, fon temps. On.
croyoit que.les.Dieux principaux avoient.
vécu dans. la. Theffalie.. 8L fur. le. Mont.
Olym e; wainfi le racontoient’les Poètes;
Héro me parafoit au. contraire que ces.
perfonnages étoient venus d’Egyptquue-
les Égyptiens les avoient connus de tout
temps (a), 8L il n’a infirmé nulle part que:
ces Dieux. anciens des Égyptiens enlient:
été des honnîtes“ ” 1p

En facond. lieu; Hërodote a diüingué
Hercule héros,,..d’avec Hercule Dieu.an-»
cien furnommél’Ol mpien (bail ardonc.
admis deux fortes. eDieuxeauHi-bien que:
les Pliilofophes. S’il. avoit.e’té dans le fenti.

ment qu’on lui attribue,elE-iL concevable.
que dans toute fou hiRoire, il,n’en eût (dit:
que les deux mots que l’on acités &iquine:
prouvent rien Pis

(n “éroderai. a, a; 68;

Ô):Œd3- .
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2°. Diodore de Sicile a parlé plus dais

rament; Sc l’on ne comprend pas comment
M. l’Abbé Banier a pu s’appuyer du té-

moignage de cet bifiorien. Il eft certain
d’abord que Diodore a difiingué, comme
les Philofophes, deux efpéces de Divini-
tés (a). n Les anciens, dit-il , ont ’laiH’é
sa à la pofférite’ une diliinétion des Dieu):

a: en deux dalles; les uns, felon eux, (ont
a éternels à: immortels, comme le (OlCilg
se. la lune 86 les autres aîtres: ils y joignent
sa les vents 85 tous les êtres qui tiennent de
sa leur nature.»Ils croyent que ceux-là ont:
a: été de tout temps est qu’ils doivent tou-

s» jours durer. Les Dieux de la féconde
a dalle [ont nés fur la terre 8: ne font par-
au venus aux titres 86 aux honneurs de la
nDivinité, que par les biens qu’ils ont
au faits aux hommes: tels font Hercule,
sa Bacchus, Armée 8e autres fenblables ce.
ce mirage cit formel.

Selon Diodore, les Égyptiens ont eu
pour premiers Dieux, le foleil 84 la lune,
fous les noms d’Ofiris 8:: d’Ifis, 8c les autres.

élémens qu’ils ont divinifés; 8: ils leur ont

donné des noms propres des la premiere
inüitution de leur langue. Ils ont auHi ad-

......-.
(a; Fragment de Diodotc dans Eufebe, præp. Enng.

l. 2.. Voyez Diodore, traduit par M. l’Abbé Terrallbn.
tome ,1 s me. 537-

Partic Iæ i N
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mis des Dieux terreüres, nés mortels, 5:
ce font quelques-uns de leurs Rois aux»:

ucls ils ont donné le même nom qu’aux
35m“ (.011 dit la même chofe des Éthio-
picns (à ).

Entin , Diodore a expliqué dans un (en:
allîgnrique pluiicurs fables grecques . 8:
lcs u rapportées aux phénomènes de la na-
ture: cciîc de Minerve (a), celle de Pro-
mmhécï .1) , celle de Priape (e), celle du
(bien 8’ dc- Rhodé (f) , celle de Cérès
a; de Julius , &’ il iniinue que les initiés aux

[lunures les entendoient toutes de mê-
mc (et). à moins qu’il n’ait voulu fe con-
rrçdiic gruilïërcmcnt , a-t-il pû foutenir
(ne le grund nombre des Dieux ont été

es hommes P
A la vérité, cet hiûorien a rapporté les

traditions des difïérens peuples , fur la naïf-
fance à; fur les aventures des Dieux, mais
il n’en a garanti ni adopté aucune, il n’a
donné à aucune la préférence fur les autres.
Il rapporte indiiïéremment ce que difoient
les Egyptiens, les Ethiopiens, les Adams
tçs le; Grecs, les Crétois, les Rhodiens,

2;; gigs-33.1: z .1. i. (ça. x . yas. u, :5, 2.8. i

(c) lbid. pag. 1.7,
(d) Page ;8.
La) Tome 1., pag. x”
(f) Page 7.85.
li) Page :15.

i

-.»--.-----*. .-.----.....-.-.-- --
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les Phrygiens; mais il ne prend aucun
parti fur ces narrations louvent contradic-
toires; C’el’c donc très-mal-à-propos qu’on

l’accufe d’avoir penfé ou écrit, que tous

ou prefque tous les Dieux ont été des
hommes. -
- Suppofons néanmoins pour un moment,

qu’Hérodote 86 Diodore ayent été dans

cette opinion, il faudroit examiner leurs
preuves 8c leurs raifons. Ce n’eli point ici
un fait dont ils puiffent dépofer comme
témoins oculaires ; les Dieux à: les fables
étoient nés lus de I jOO ans avant le pre-
mier de ces Eifioriens, 8: près de 2000 ans
avant le fecond ; ils n’ont pu juger de la
nature des anciens Dieux, que fur le récit
des Poètes 8e des Mythologues: leur té
moignage le réduiroit donc à la tradition
commune. Or, c’eû cette tradition même
qu’il s’agit d’expliquer. Il feroit queliion

de fçavoir s’ils en ont mieux pris le fens
que les Philofophes qui ont vécu avant 85
après eux, comme Pythagore, Platon 85
les Stoïciens. Ceux-ti fe font infcrits en
faux contre le préjugé vulgaire , 8c il:
avoient fans doute examiné la matiere. La
narration de deux hiüoriens, contredite
de leur temps même par les Philofophes,
ne feroit pas une preuve bien convain-i
came. Mais encore une fois, Hérodote ni

N il

5-13“;



                                                                     

Q. 1,4.

pp rROnrcrNtDiodore n’ont pas parlé autrement que

les Philofophes. I
3°. Nous fommesdifpenfés de répondre

à l’autorité de ceux-ci que M.l’Abbé Ba-

nnier nous oppofemous avons vu qu’ils con-
tredifent hautement [on fyflême. Quant au
récit des Poètes, c’ePt le point même qui
fait l’objet de la conteüation, il s’a it d’en

donner le véritable fens; &r l’on e flatte
d’en approcher de plus près que les Mya

thologues hilioriens. i
PalÎons aux Auteurs latins. L’on ne

doit pas apporter en preuve ce qui e11:
.dit dans le troilie’me livre de Cicéron de la

Nature des Dieux (a), sa que le ciel efi:
a) prefque tout peuplé du genre humain,
sa que ceux que l’on nomme les grands
a9 Dieux avoient été des hommes a. C’el’c

le langage d’un Académicien, qui obje&e
contre l’exifience des Dieux, la tradition
populaire. Cicéronen le’faifant parler n’apa

prouve point (on opinion, puifqu’à la En
de ce même livre, il trouve plus probable
le fentiment des Stoïciens.

Servius 85 Labeo,’cités par M. l’Abbé

Banier, nous atteüent feulement qu’il y a
eu des hommes devenus Dieux; mais ils
ne difent point s’il y en a eu peu ou beau-
çoup, û ce (ont les Dieux du premier ou

tMNpkm



                                                                     

uns DIEUX DU PAGL 14.j-
du fécond ordre. Servius, loin d’enfeignef
que la- lûpart des Dieux ont été des home
mes , o (erve au contraire que les anciens“

ont“ déifié les élémens ,(Æneid. l. I ,«v. 44 v)

que felon leur croyance il n’eli aucun lieu
qui n’ait eu fon Génie particulier, Ç Nullus

locuthne genio, l. y , v. 9;.) Que Jupiter“
cil: l’air ; Junon , les nues; Cybèle , la terre;
Neptune , la mer; Vulcain , le feu; Pluton ,t
l’enfer; Janus, le Dieu du jour 86 de l’air--

née; il explique par la phylique la plupart:
de leurs fables. Ce font-là cependant des
Dieux principaux 85 des Dieux nouveaux.4
Pouvoit-il prendre les nymphes pour des
femmes,après avoir lû dans Virgile , qu’el-r

les font la fource des fleuves, Mmphæ y
genu: omnibus undè ejz’, (l. 8, 7.7. 71.) Si.
les nymphes font des fontaines, que figni-r
fient toutes leurs-aventures avec des Dieux
ou avec des héros P Servius n’elt donc rima

moins que favorable au fyllrême de Ma
I’Abbé Banier.

Selon Pline, les hommes ont partagé lat
Divinité en plulieurs parties , pour les ho-l
norer féparément felOn leurs divers ber
foins (4)11 ne croyoit donc pas que cesÎ
Dieux particuliers fufl’ent autant de pet--
formages réels ou d’hommes qui enlient
autrefoxs vécu.

La): am. nabla. , c. 7.. N. in
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ne - z’Onrcmt-

On prétend que Varron a été plus bar--

di ( a); qu’au rapport de S. AuguPtin , il
affuroit que dans les Écrits des anciens, l’on
auroit peine à trouver des Dieux qui n’euf-
fent pas été des hommes. Mais il efÏ diffi-
cile de concilier cette allégation avec ce
qu’on lit dans S. Augul’tin , 8c avec ce
qu’enfeigne Varron lui-même. Selon S.
AuguHin (Zr) , Varron s’eü efforcé de prou-

ver que la plupart des Dieux étoient le
ciel 8c la terne déguifés fous des noms diffé«

rens; il a. eu recours à la phylique pour-
expliquer les fables. Nous en retrouvons la
preuve dans le texte même de Varron ( c);
au Les principaux Dieux, dit-il , ont été le
a» ciel 86 la terre; ils font nommés par les
a) Égyptiens, Serapis 8c 1H3 ; par les Phénid.
a! ciens, Taaure’s 8L Allan-té ; par les Latins ;

:n Saturne ô: Ops. Ce font-là les deux
au grands Dieux , comme on l’apprend dans.
au les myl’œres de Samothrace..... Satur-
p nus vient de Sara, parce que le ciel eü le
aprincipe de toutes chofes..... Le ciel
au 81 la terre ont été enfuite appelles Jupi-

:p ter Sc Junon; le premier efl pris pour
a l’air , pour le vent , pour les nuées , pour
a la pluie, pour le jour: c’eR ce que ligni-z

’ Wl (a) Banicr, tom: 1, pag. 4:4.
(b) De Civ. Dci, l. 7, c. 1.8 a: c. sa;
(MD: lingué Latinâ! l. 1, il. le.



                                                                     

pas Drnux DU Paon 1;!
5.53 fou ancien nom Diefpiter. Le Dieu
au de la bonne foi, Diusfidius. eli le même
a que Cafior; il efi appelle 811715th ou Sam,
se aux, dans la langue des Sabins, 8c Hern-
un cule en Grec: Junon , Ops , Tellus , C64
a) rès, Prolerpine, (ont diïérens noms de
au la terre ; Proferpine vient de Serpo; La.
a: lune a été nommée Juno Lucina. parce:
au que la lune dirige la nailrance des eut-emg
:8: le temps de la grolTefTe; voilà pour-
in quoi les femmes en travail invoquent
sa fon fecours, 8: lui confacroient autrefois
a leurs fourcils à.

Il n’el-i pas quefiion d’examiner li Var’v

ton a bien rencontré dans l’étymologid
des noms des Dieux & dans l’identité de!
perfonnages; mais il cil clair que cet“ Au-v
teur n’a point été dans le fentiment que M;
l’Abbé Banier lui attribue, que ce n’eŒî

point l’autorité de Varron , qui a fait pend

fer à S. Auguliin , que tous les Dieux:
“avoient été des hommes. Non-feulement:
il’a pris pour des êtres phyfiques les and
ciens Dieux, les Dieux Titans, Saturne ,
Ops, Rhea, Tellus, la lune; mais encore
les Dieux nouveaux Jupiter, Junon ,. Cé-
rès ,.Profërpine, même [es héros ou demi-r

Dieux, reis que Calibra: Hercule. Son!
“opinion. eft un des plus forts préjugés que

’ N iv ’
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5:2 L’ORIGINE
l’on puine oppofer aux Mytholoigues in?»
toriens; il ell à préfumer que M. l’Abbé
Banier n’a pas pris la peine de le confulter ,
6: qu’il l’a» cité fur la foi de quelqu’Ecri-s

vain peu exaôs. .
Vainement on chercheroit dans les

Orientaux , des preuves plus politives de la
thèfe généraleique nous examinons, que
les Grecs n’avaient guères d’autre: Dieux

ue des hommes da’Œe’s. Les Écrivains Hé

greux 8: Phéniciens, font parfaitement
d’accord avec les Grecs Sc les Latins. Nous
avons vu le fentiment des Auteurs facrés
dans le chap. 4.. Le traducteur grec de
Sanchoniatlion , cité par M. l’Abbé Ba-
nier, femble avoir copié le fragment de
Diodore que nous avons rapporté lus“
haut. au Les anciens, dit-il, avoient eux
a: fortes de Dieux; les uns étoient immor-
au tels, comme le foleil, la lune ,, les aîtres
a: 8: les élémens : les autres , mortels , delta
au à-dire , les grands hommes, qui par leurs
in belles actions ou par l’utilité qu’ils
a) avoient procurée au genre humain,
au avoient mérité d’être mis au rang des.

tu Dieux, 8c avoient, comme ceux qui
vade leur nature étoient immortels, des
v temples, des colomnes , un culte reli-
r gieux , &c cc, Il cil: dillicile de concevoit

t.--.-;-t...---.----. --

MM---. a, t...”

IL.
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tomment les Mytliologues , prévenus pour
le feus hil’corique des fables, peuvent s’au-

torifer de pareils pallages.
Il ell vrai que, felon le même traducteur,

Sanchoniathon avoit fait dans fou ouvrage
l’hifloire des anciens Princes qui avoient
été mis au rang des Dieux, que Taüt ou
Taaut, avoit de même écrit l’hifloire des
anciens Dieux, que des Auteurs pollé-
rieurs avoient tournée en allégorie. Mais
ou ces hiûoires étoient conformes à la.
doârine , que ce traducteur vient d’enfei-
guet lui-même, ou elles ne l’éroient pas;
dans le premier cas , elles ne font rien con-
tre nous. Dans le feeond , elles ne prouvent
rien; puifque le traduâeur ne les a pas
fuivies, il ne les a pas regardées comme
fort authentiques.

M. l’Abbé Banîer a cru devoir exami-

ner dans un chapitre particulier, la fa-
meufe Hé/ïoire facrc’e d’Euhémere , où ce:

Auteur prétendoit que les plus anciens
Dieux, Cœlus, Saturne, Jupiter Sc leur
pofférité, avoient été des hommes. L’exa-

men finit par convenir que cette hilloire
porte tous les caraéleres d’un roman, que
tous les anciens l’ont regardée comme
une fable , 8c fou auteur comme un athée.
C’ell le fenrimenr de Plutarque (a), 8c

(a) Su: ms 6: Ofiris, a. 1h

f- r74



                                                                     

Ç. le,

t; - L’Onrcmn 4
on la fait voit par des folides rallons dans
une diffamation particuliere“, inférée dans
les Mémoires de l’Académie des Infcrip-
rions (a). Tous les Sçavans (emblent s’ac-
corder aujourd’hui à la rejetter, 8: n’en
font plus aucun cas. Il feroit donc inutile
d’entrer fur cet objet dans une plus longue-
difcullion.

Il relie cependant encore une diflîculté
làêdelÎus. Les Pares de l’Eglife &V. les plus

anciens Apologif’ces de la Religion chré-
tienne , Emblent avoir regardé comme:
authentique 8: vraie , l’hiftoire d’Euhéme«

re; ils s’en fervent pour démontrer aux.
Payens l’ablurdité de leur Religion ,, qui
n’avoir pour objet de fon culte que des
hommes mortels; ils ont rejetté les expli-v
cations allégoriques des fables données par
les Philofophes comme un.fubterfuge in;
venté après coup : ils ont donc cru comme
Euhémere que tous les Dieux de la gentiv
lité avoient été des hommes.

Pour répondre à cette obje&ion, il fuiL
fit de remarquer qu’il étoit fort indifférent
à nos Apologil’ces que l’hiüoire d’Eulié-

niera fût vraie ou faulÎe: il leur fuflifoit’
qu’elle fût conforme à. la croyance com--
mune du peuple 8c à la maniere dont on
entendoit vulgairement les fables. Ils:

M3415:1: une; Omis, tome 8, pagnon

EH.... -h

*-*-.-»--A

“R4

c
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bras DIEU! DU PAG. 1513!
attaquoient, non la Religion particuliercl
de quelques Philofophes , mais la Religion
publique & les Dieux tels que le commun
des Payens les adoroit. Or, à la vûe des in.
famies que l’on en publioit, Ces Dieux
pouvoientÀls être envifàgés aunement
que comme des hommes 85 des hommes
très-vicieux? Peu importoit que les Sça-
vans en aunent une autre idée, leur renti-
ment étoit pour eux feuls. Dès qulil le
trouvoit un Ecrivain, tel qu’Euhe’mere,
qui confirmoit par fa narration le préjugé I
populaire , les Peres avoient droit d’en.
tirer avantage 8c de l’objeâer aux Payens
comme un aveu tiré de leurs propres bif-s
toriens. Ils n’étoient pas obligés de remona,

ter à la première origine de l’idolâtrie fur
laquelle les Payens eux-mêmes ne s’ac-
cordoient pas , ni d’examiner quelle avoit:
été la Religion des liécles palles ; il liit’âfoil:

de montrer le ridicule de la Religion ac»
ruelle, de ce qu’on croyoit 85 de ce qu’on

racontoit des Dieux tous les jours. Les
allégories des Philofophes venoient trope
tard, puifque l’erreur étoit univerfelle-.
ment établie; elles étoient trulli trop fubti-g
les pour que le peuple y pût rien comprena,
dre. Les Pares ont eu raifon de n’y point
faire attention.

De toutes les preuves rallëmble’es
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M. l’Abbé Banier, il réfulte feulement
qu’il y a eu dans le Paganifme deux efpén
ces de Divinités très-différentes, les êtres
naturels 81 les héros déifiés; mais il ne
s’enfuit nullement que ceux-ci ayent été
les plus anciens ni le plus grand nombre;iI
s’enfuit plutôt le contraire. Le culte des
héros ne s’ef’c introduit que fort tard , puif-

qu’il a commencé à Hercule , alors tous les
grands Dieux étoient déja connus 85 ado--
rés. On verra qu’Héfiode a fait la même
différence que les Hiltoriens 8c les Philolo-
phes entre ces deux efpe’ces de perfonna-
ges, que l’on ne peut les confondre fans
faire violence à fou texte 8c fans embrouil»
Ier toute la Mythologie.

Aulïi M. l’Abbé Banier [emble avoir
rétraâé fa propolîtion trop générale. Il?

le borne à prouver dans la fuite que les?
Dieux de toutes les Nations ont été des
hommes, ji vous en excepteï, dit-il, le:
affres 89’ les autres partie: de l’univers qui
furent de’ife’s (a). Mais “cette exception

emporte àu moins les trois quarts des Di-
vinités payennes. On peut s’en convaincre

ar la leéture même de la Mythologie de
R4. l’Abbé Banier. Excepté les douze
grands Dieux qu’il foutient conflamment
avoir été des hommes , la plupart des au,

sa; Sur ms a: orins, tome i, l. g. c. 3 , pag. 4.2.4,.



                                                                     

DES DIEUX DU PAC. à“;
tres font évidemment des êtres naturels.
Quand il parle des Divinités des eaux,
dont la multitude efl: innombrable (a), il
[e trouve forcé de convenir que ce [ont
des perfounages allégoriques. La plupart
de ceux que l’on a placés dans les.enfers
ne font pas plus réels. Malheureufement
cet aveu renverfe tout [on fyllême: car
enfin les Poètes 86 les Mythologues ont
parlé de ceux-ci tout comme des Dieux
du ciel 8c de la terre, ils leur ont également
attribué une naillànce , une demeure , une
famille , des aventures. Si donc tout cela
n’efl qu’allégorie, pourquoi n’en feroit-il

pas de même des autres fables? Le mê«
lange bizarre d’hilloire 85 de fiolions que
l’on y fuppofc, cl): un chaos 86 une imagi-
nation fans fondement, N’ell-il pas plus
fimpIe de penfer que toute la Mythologie
cil de même efpéce P

Nous verrons d’ailleurs que les êtres
naturels déifiés , occupent prefque toute la
Théogonie d’Hé iode, que dans le petit
nombre de héros dont parle le Pot-te à
la lin de fou ouvrage, il en cil: encore plu-
lieurs dont l’exiflence el’t fort douteufe 8::

qui pacifient des perfonnages entièret
ment fabuleux.

L’on fera furpris, fans doute , que des 9.203

a pl) Sur Mis 8L Clins, toure z, l. z, c. 1 ,pag. allo,
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Mythologues aufïi fçavans que ceux qué
nous femmes obligés de réfuter , ayem:
fondé leur fyfiême fur des preuves li foi--
bles. Sion avoit pû en donner de meilleu-4
tes, fûrernent elles ne leur auroient pas
échappé. On l’eü encore davantage quand

on voit la hauteur avec laquelle certains
Sçavans ont traité ceux qui fuivent l’opi-
nion’contraire: ils le plaignent de ce que le
ügurifme, quoiqu’e’ternellement en con-

tradiêtion avec la logique 8c le fens com-’
mun . n’ait pu encore perdre aujourd’hui ,
dans ce iiécle de raifon, le vieux crédit.
dont il a joui durant tant de lie’cles. Malgré

l’amertume de cette cenfure, on fe flatte
Ide montrer que ce Egurifrne aujourd’hui li.
’de’crié , cit cependant la méthode à laquelle

le feus commun 8l les contradicïtions des
Mythologues hiltoriens nous forcent de
revenir: que pour le réconcilier avec la
logique 84 la raifon, il n’ef’t quellzion que
d’en retrancher l’arbitraire 85 les abus, 8c
que cette réforme n’ei’c pas impolïible.
Telles font les conféquences de notre fylï-
têtue dont nous allons développer la fuite ;
ce fera autant de nouvelles preuves pour
tout leé’teur judicieux 8e non prévenu.

AM-

----:,.-



                                                                     

DES DIEUX DU PAG. 155;

CHAPITRE X.
ç Premier: confe’quence du [Même que l’on

adent de prouver; la plüpart des fables
font des allégories; nëcgüitë de recourir

au jèns allégorique dans tous les [yjlê-
mes ; quelles jimt les allégories que l’on

doit rejetter.

D ES que l’on tient our certain que les
principales Divinités es Payens, [ont les
différentes parties de la nature perfonniv
liées ou les Génies dont l’univers leur pa«
roilToi’t animée , on ne peut plus prendre à
la lettre les hilloires que l’on a racontées
des Dieux, les aventures qu’on leur attri-
bue , la généalogie que l’on en a faite , les

crimes dont on les fuppofe coupables. Les
Philofophes qui en ont eu cette idée ,
comme nous l’avons fait voir, ont donc
été forcés d’entendre dans un feus figuré

les narrations des Poètes. Cicéron nous le
fait obferver, lorfqu’il dit que les Dieux
nés de la phylique 8c transformés en hom-
mes dans la fuite, ont donné lieu aux fa-
bles 8c aux fup,erll:itions. Platon en avoit
jugé de même. Il dit qu’Hc’liode, Homère l

ô: les autres Poètes, n’ont pas [çu mentir
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avec décence, qu’ils ont repréfente’ les
Dieux 84 les héros tels qu’ils n’ont jamais

été. Il leur reproche non-feulement les
fables de Cœlus, de Saturne, de Jupiter, les
combats de Géans, la guerre que les Dieux
8: les héros ont faiteà leurs plus proches
parens, les folies de Jupiter 85 de Junon ;
mais encore ce qu’ils racontent de la fii-
reur d’Achille , des baûëlTes de Priam , des

brigandages de Thefée 85 de Pirithoiis: il
allure que l’on ne doit point croire tout
cela; il défend de propofer à la jeunefïe
toutes ces narrations , [oit qu’on les regar-
de comme des bifton-es ou comme des
allégories, parce que les jeunes gens ne
font pas capables de faire cette diflinélion.
De Republ. l. 2 59’ 3. Il efl aife’ de voir
par-là de quel œil Platon les envifageoit
lui-même.

Strabon, l’un des plus judicieux auteurs
de l’antiquité, enfeigne allez clairement
que les fables des Dieux nous apprennent
fous des exprellions myliérieufes, ce que
les anciens penfoient des chofes naturel-
les; l. 10, pag. 4.56 (a). Mais il ef’t nécef-
faire d’ajouter que tout ce qu’il y a eu
d’hommes fenfè’s chez les Grecs , ont pen-

fé fur ce fujet comme les Philofophes: que
il l’on n’admet cette fuppolîtion, l’on ne

(a) De la bien. de; Dieux, l. 1., 11.70.

peut
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peut rien’concevoir au langage des Poètes.
ni à la maniere dont ils ont parleries Dieux.
fur le théâtre“ d’Athènes, en préfence du»

peuple le plus éclairé 85 en même temps le
plus fuperllitieux qu’il y eut alors“ . v

Voici comme Euripide fait raifon’net
Iphigénie en Tauride , aéte 2 , fur la pré»

tendue cruauté de Diane (a). a“ Cette:
a» DéeITe écarte de les autels les profanes:

nodont les mains impures font fouillées:
æ’d’un meurtre. 3x jecroirai-qu’elle’

æprend plailir à voir couler le fang des
moviâimes humaines? Non , lai-Déclic n’a:
sa point puife’ dans le fein’de Latene, une
au fi aveugle inhumanité: Il-n’efi pas-même“.

à croyable que-le fellin horrible de Tan-r
a» tale ait pli plaire aux Dieux. Les fau-
cuvages habitans de ces climats, parce
:5 qu’ils aiment le carnage,.onti attribué à“.

a: la Divinité leur barbare inclination. Terri
æjulliüe’ les Dieux 86 je ne puis penfer’
miqu’aucun d’eux fait coupable d’un cri:

. nome 11.4
Dans la tragédie d’Ion , ce jeune 50m4

me harangue ainli’Apollon fur les amours ,.
acte r (b). a» A quel deŒein féduire doc“
si beautés mortelles 8c abandonner leurs
au enfans au trépas? fougez qu’étant Dieu ,,

W(a) Théâtre des Grecs, tome 3, page 2.5.
[(17) Ibid. tome 5 ,page 136.-

Bartie I... OJ
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a» vous devez des exemples de vertu. S’il
au eli des méchans parmi nous, vous les
a: punifTeZ: lied-t-il donc aux légillateurs
a» de violer les Loix? (i cela étoit, ce que
a: je n’ofe croire, les mortels vous puni-
» roient à leur tour,& vos temples feroient
au bientôt défens. Car enfin li vous fuc-
œ combez à d’inclignes pallions, il ne faut;
a plus accufer les hommes, c’efl à vous
a» qu’il faut s’en prendre. Ils ne font plus,

a: que les imitateurs de vos viCes,vous êtes
au leurs maîtres a.

Dans les Troyennes, 3&6 4., lorfque
Hélène rejette fur Vénus fa fuite avec Pa-
ris, Hécube lui répond: (a) au celiez de
prendre les Divinités complices de vos
a: crimes, ou plutôt de les avilir pour vous-
au juHifier. Vous ne trouverez nulle créan-
œ ce dans les efprits feules. Quelle folie de
a croire que Vénus ait quitté le ciel pour
a) accompagner Paris 81 pour favorifer“
au un ravifïeur? hé, ne pouvoit-elle pas,
:n fàns fortir du féjour célefie, enlever Hé-

a: lene avec toute fa Cour 8; [on Palais?
a c’efl le fol amour de Paris, c’efi votre
apropre foblelle qui vous a tenu lieu,
m de Vénus , tout devient divinité pour les
a»: coupables mortels a.

Dans Hercule furieux, aâe y, Ici-feue
sa; Théâtre des Grecs, tom: 4 , gag. sa i.



                                                                     

. mss Dreux DU FAQ. x63:
Tiiéfe’e veut“ confoler’ ce héros par l’e-

Xemple des infortunes 8: des crimes des
Dieux, Hercule lui répond (a): au Les.
mexemples des Dieux font” étrangers à.
a: mon infortune. Non , je ne les crois-
»point’ capables des forfaits qu’on leur.“

ara-impute; Jamais je. ne compris qu’unî
a Dieu-pût être le fouverain d’une-autre:
a) Divinité. Un Dieu véritablement Dieui
a n’a befoin de perfdnne. LaifTons-là les
au fables ridicules que. nous débitent les

au Poètes on. .Des Écrivains qui. avoient de li faines
idées touchant la Divinité, des peuples
qui écoutoient avec admiration toutes ces:
belles maximes, ont-ils pu attribuer aux *
Dieux des folies 8c des crimes autrement
que dans un fans allégorique P: .

Perfonne n’ignore les railleries (anglan- 5. y:
tes qu’Arifiophane a fait des Dieux dans
fon Plutus 8c ailleurs? Il n’el’t pas étonnant -

que cette hardieffe ait embarralTé les fça-
v-ans. Comment concilier ces jeux profa-
nes avec le refpeét des Payens pour leurs!
Dieux, cette cenfure amere’ des fables
avec leur attachement pour une Religion;
dont ces fables étoient l’unique fonde-r
ment, la licence qu’ils accordoient aux

Mtu) Théâtre des Grecs! tomes, pag. un.
.0 if,
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Poètes avec la féve’rité qu’ils exerçoient

envers les Philofophes ?
En vain , pour expliquer. cette bizarre--

rie, l’on dira comme le P. Brumoy (a),
qu’ily avoit chez les Grecs deux fortes de
Religion-,.une Religion poétique 8c une:
Religion réelle, la premiere pour le théâ-
tre, la [econde pour la pratique , une my-
thologie pour la poëlie, 85 une, théologie
pour l’ufage , des fables en un mot, 8c une
culte tout difïérent d’elles, quoique fondé

fur elles. Oeil reculer la diliiculté, 85 nom
pas la réfoudre; Comment ces deux. efpém
ces de Religion ont-elles pû s’établir 85:

Qualifier enfemble ?* d -Dans le fyfiême des Mythologues hiât)»
miens , on ne le concevra jamais. Si Jupiter ,.
Apollon , Mercure, ont été des hommes ,..
ou ils font réellement coupables des crimes
8l des folies qu’on leur attribue, ou ils ne-
l’e font pas..S’ils le font, comment a-t-on:
pu felréfoudre à les adorer? n’y avoit-il
point d’hommes vertueux fur la terre , plus;
dignes que ces fameux fcélérats de l’encens

des mortels? ou le refpeét pour la vertu:
s’était-il éteint tout-à-coup dans tous les;
“cœurs? s’ils ne le font pas, comment cette:

mythologie poétique 8; ridicule art-elle:
pu. s’introduire contre la vérité de l’hifioi-.

mje ):Théâ,uedes.Grec.s,,wme;6, pas, 305,.
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. re, malgré le penchant qu’ont tous les

hommes à ne refpeéter que la vertu dans
des morts dont ils n’ont plus tien à crain-

dre P fDans la liippOfition d’une mythologie 5- 7-
allégorique, tout fe conçoit. 1°. En pre-
nant pour des Dieux les prétendus Génies ,
fouverai’ns de la nature, leurs opérations
exprimées en &er poétique ou en vieux
langage , paroifÎent être des aétions humaiw
nes; il n’eft donc pas étonnant qu’on leur

air attribué fur de pures équivoques les
vices 81 les allions des hommes. Il e11“
pollible que En ce fondement l’on ait cru:
vicieux les Génies que l’on avoit adorés de t
tout temps; mais il ne l’eR pas que l’on ait’

placé dans le ciel des hommes que l’ons “.1
fçavoit avoir été des malfaiteurs, ni qu’on:
leur ait attribué l’empire fur toute la na-n

tare.
2°. Dès que l’on a fuppofé que ces Géîv

nies, quoique vicieux 85 méchans, étoient:
cependant les maîtres de l’univers, les ar-t
bittes du fort des hommes; leurs mauvai-l
les inclinations n’ont pû empêcher le peu--

pie de leur rendre un culte; au contraire ,,
ils n’en paroiffoient que plus redoutables..
Les hommes naturellement timides ont
plus de crainte pour les méchans que de:
tcconnoillàuœpour les bons mous aven:
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. vû que plulieurs Nations barbares rendent.

un culte religieux aux Efprits malfaifans:
dont ils croyent être infeilés. L’on a doncî

pu attribuer des crimes aux, Dieuxr fans:
préjudice. des honneurs intérelÏe’s que l’on:

“ étoit accoutumé de leur prodiguer, Les
Poètes ont pu fe donner carriere, acculer“
ou louer, condamner ou jufliiier les Dieux
fur le. théâtre, fans que l’encens cefÎât de:

fumer dans les temples, fans que la Reliv
gien publiqueôc pratique en fût aniblier
Un fol amourpour le merveilleux faifoit’
imaginer les fables ,. un rafle de bon (en!
86 de refpeâ pour la Divinité les faifoit“
méprifer enfuite 86 tourner en ridicule ,.
Èns que le culte extérieur y perdît rien.

3°. Si au contraire un Philofophe étoit“
foupçonné de ne pas croire à cette multi-r
rude de Génies qui étoient l’objet de l’ado- r

ration publique, on le regardoit comme i
un Athée qui fappoit la Religion dans (est
fondemens.Ainiî, tandis due les Athéniens
rioient des plaifanteries outrées d’Ariilo-A
phane, ils condamnoient“ Socrate à boires
la ciguë (a), ils chafTOient Stil“pon pour
avoir dit que la Minerve de Phidias n’étoit’

l

(a) A dieu ne plaire que l’on prétend: jullifier les l
Bibi-nims de la mon de Socrate ou infinuer qu“ils agif- »
foient conféquemnvnr. La condamarion de ce grand l
homme,  Fut l’ouvrage (Tune cabale odieufe qui rang.
le plus les“ prétexte pour ruinait: F: haine. .
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pas une Divinité , ils exiloient Arifiote-
pour avoir enfeigné que le foleil étoit ton-r
te autre choie qu’Apollon monté furun.
quadrige. C’eli donc avec raifon que le Pr
Brumoy a conclu de cette contradiétion.
apparente , qu’il falloit nécefÎairement [up-
p’ofer que les Grecs entendoient la pl-ûpart
des fables dans, un fens allégorique; 86 nous
verrons que. celles d’Héfiode ne fçauroient

être entendues autrement.- - g r ,
Si quelqu’un vouloit le révolter au En! ç“ 6*

nom d’allégorie , on le prieroit de faire.
attention que. dans tous les fyfiêmes on efi:
contraint d’y avoir recours. Les Sçavans
les plus prévenus en faveur du fens hii’tori-

que des fables conviennent cependant que
le grand nombre des circonfiances efi allé-
gorique, 86 ils fe fervent de cette clef pou:
les expliquer. Il n’ePt donc queltion que du»
plus au moins, 86 de féavoir li le fond de
la mythologie n’eR pas de même genre
que les circonftances. Il eft à préfumer que
tout efi de même goût, Sc l’on efpére d’en

convaincre le leéteur par les remarques
in: les Poèmes d’Héliode.

Nous bornerons-nous donc à répéter, 5’ Ti
les froides allégories dont les Philofophes
grecs fe font fer-vis autrefois pour cacher le
ridicule des fables;à copier Héraclide de
Pour, Zénon. Cléanthes, Çhrylipper Plu-5
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(arque, Porphyre, Macrobe chez les La;
tins, 8: parmi les modernes, Noël le Com-
te, le chancelier Bacon,& quelques autres E!
Ce feroit un travail bien mal employée
Les Sçavansl ont rejette avec raifon toutes
ces explications fubtiles, Sc déja l’Acadé-

micien Cotta s’en moquoit dans Cicé-
ron (a). C’était des allulions trop ingé’v

nieufes 86 trop étudiées, au-defliis de la.
capacité de ceux auxquels on les attri-r
buOit. N’efl-ce pas une imagination ridi-r
cule de prétendre que fous l’enveloppe des
fables, les Poètes avoient voulu cacher les
plus profonds fecrets de la phylique, de’
Fliillîoire naturelle ou des arts? comme:
f1 ces Poètes avoient été de grands Philo--
fophes, d’habiles Naturalifles,.ou des Ar--
tilles fameux. C’étoit les regarder commet
inventeurs, 86 non comme hiüoriens des r
fables, c’étoit fuppofer déja connus des.
fecrets qui n’ont été découverts que plua»
lieurs fiécles après. Rien n’a tant contribué:

à décréditer le fyPcême des allégories ,..
quoique le mieux établi dans le fond ;’ des
qu’une fois il a. paru ridicule, on ne s’eiicî
plus donné la peine de l’examiner.

Loin de tomber ici dans cette erreur;
l’on part du principe oppofe’. Au lieu d’arc-r

M,La). De la Nu. des Dieux, l. 3. n. 61.; I
tributs;



                                                                     

on 1):an ou Pas; ’16;
Ribùer’les fables à la fcience fublime des
Poètes, on les attribue à la profonde igno-
rance des peuples: on ne les regarde point
comme des myüeres ingénieufement dé-r

“ pifés , mais comme des vérités Gmplesôc’

triviales entendues grofïie’rement. ’Cela
doit paraître fort diEérent. Je ne crains,
point que l’on m’accufe d’avoir prêté trop

d’efprit aux Grecs des premiers rem ;
on me blâmeroit plutôt de les avoir up-
pofés trop Rupides. Heureufement l’exems

ple des Sauvages a: des Idolâtres moder-
nes cil une bonne apologie contre ce reu
proche.
- Comme nous n’avons aucun intérêt à

déguifer les torts des anciens allégoriües ,
nous n’héfîterons pas d’en’faire l’énuméra-

tion , 8L d’enchérir encore, s’il le peut, fut

les reproches des Mythologues hiftoriens.
!1°. L’on n’a pas dillzingué airez foigneufe-e

ment , comme l’a fait Cicéron , les Dieux:
phylîques ou identifiés, avec les différentes .

parties de la nature, tels que Jupiter, Vul--
cain, Neptune , d’avec les êtres purement
moraux, comme Mars, Vénus, Néme’lis.

la Peur, la Concorde, &c. les premiers
entêté imaginés par le peuple, par les.
hommes les plus grolliers; ce font’les Gé«

nies adorés par les Sauvages, les Titans
des Grecs. Les feconds furent créés par

Partie I. “ P.

9. in]
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les Poëtes 8: [ont moins anciens. 2°. Faute
de cette diliinétion , les Mythologues ne le
font pas accordés dans l’idée qu’ils ont eue

des différens perfonnages : ils prennent Ju-
piter, tantôt pour l’air le plus pur, tantôt
pour la lumiere du ciel ou le foleil ,tantôt
pour la planéte de ce nom; Neptune cil:
quelquefois. la mer, d’autre fois l’eau élé-a

mentaire ou la nature humide. 3°. Ils
le font encore moins accordés fur lesallé-
gories ou fur le feus de chaque fable , parce
qu’ils n’ont pas remonté à la fource qui y a

donné lieu. Ils ne le font pas mis à la place
des peuples grolIiers chez lefquels elles
ont pris naili’ance; n’étant:dirigés par au-

cune régle , chacun a trouvé ce qui lui“ a
plû. Rien n’était onc plus ailé que de.
rendre leur fyllrême ridicule: c’étoit le
meilleur moyen de le faire oublier; nous
craignons bien moins de. donner dans le
faux, que d’apprêter à rire à nos dépens. A

Mais li l’on examine fans prévention la

Mythologie hiliorique , y trouvera-t-on
moins d’inconféquences, 86 d’idées arbi--
traires? J’en appelle à l’équité des leâeurs.

D’abord on multiplie les perlon nages félon
le befoin 8c à di crétion. Les uns admet-
tent trois Jupiter, les autres cinq, les au-
tresen plus grand nombre: on diflingue
celui de Crête, celui d’Argos . celui de

*--«------.;-à,ü,
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Pliénicie, celui d’Egypte, celui des pays
atlantiques; il en ell de même des. autres
Dieux. 2°. Sans faire réflexion aux mœurs
des liécles barbares , où les peuples n’a-
voient ni la penfée, ni la hardielre, ni les
moyens de fortir de chez eux, l’onfait
voyager Bacchus depuis l’Egypte juil
qu’aux Indes, Pluton en Efpagne , Saturne

i tan-Italie, Hercule au fond de l’Afrique , 8:»
l’on attribue des conquêtes brillantes à de
prétendus Rois , qui devoient être à peu
près aulli uilTans que les chefs des Hurons
ou des E quimaux. Quand ceux-ci auront
fondé un puill’ant empire dans leurs forêts ,-

nous paturons ajoûter foi à celui de Sa-
turne ou de Jupiter. 3°. Entre différentes
.traditions billotiques également autorifées,
ou plutôt également fabuleufes; on choilit
celle qui s’accorde le mieux au fyllême
que l’on a cru deVOir fuivre, fans tenir au-.
cun compte des témoignages contradic-L
toires. 4°. Après avoir d’abord tourné en

ridicule les allégories, on cil tôt ou tard
forcé d’y revenir; on s’en fer: pour expli-a

quer les circonüances des fables auxquelles
on ne peut pas donner un fens hiüorique ,
8: l’on fait ainli des deux fyflêmes un mê-
lange arbitraire. ;°. En rejettant le figurifa
me comme un fyllême. commode où l’on
trouve tout ce qu’on veut, l’on a recours.

- P i1
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à un expédient qui ne l’efl pas moins , aux.
langues orientales dont on fe fert fans ré-
gie 85 fans mefure, 8c l’on y trouve auflî
tout ce qu’on juge à propos. 6°. Après ces
bizarreries, l’on triomphe fur les inconfé-
quences du fyfiême allégorique. S’il faut
abfolument dévorer des abfurdirés , comp-
tons de quel côté il y en a le plus. Fufl’ent-
elles égales de part 8: d’autre, il faudroit

en revenir aux preuves direâes pour fa
déterminer, 86 fur cet article les allégorifà

tes ne redouteront jamais le parallele.
Faii’ons’mieux, retranchons du ngrif-

me ce qu’il y a d’arbitraire 8z de ridicule;

que pourra-t-on encore lui oppofer? Après
en avoir prouvé la nécellité,.on le réduit
ici à des bornes fort étroites; à la phyiique;
telle qu’un peuple groilier , ignorant , bar-
bare, cil capable de la’c0ncevoir 86 de
l’exprimer, 8: aux équivoques de l’ancien

grec. Lesfables des Dieux font l’hiftoire
naturelle de l’univers, les fables des héros
font l’hiftoire naturelle de la Gréce, on
le verra plus en détail dans le chapitre
(irivànt. Il ne dépend pas de nous de prêter
au peuple des idées de phylique dont il
rr’eii pas capable, ni de changer la defcrip-
fion que nous font de la Gréce- les Géogræ
phes 85 les Hifioriens. Si donc on montre
Hue toutes les fables f6 bornent’à ces deux
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objets , nous accufera-t-on encore de don-
ner des explications arbitraires?

Ce qu’il y a de lingulier, c’efi que le
Clerc , pour prouver le fens hifforique des
fables , a voulu tirer avantage des allégo-n
ries inventées par les Écrivains grecs des
derniers liécles. un Les Philofophes , dit-il ,
au ne pouvant digérer ce que les anciens
a avoient écrit d’indécent 85 d’abfurde fur

au le chapitre des Dieux, ont eu recours à
a des allégories , ont employé un Ryle
a» plus convenable à la Majefié Divine , 8c
a» ont ainli donné lieu aux Ecrivains pofiéo
a) rieurs de corrompre l’ancienne hiüoire.
ne Mais fi on veut y réHéchlr attentive-
» ment , continue-t-il , on verra que“ ç’a étéi

zola. croyance commune 8: très-ancienne
a de la Gréce, d’attribuer aux Dieux les

I au pallions , les vices, les miferes de l’huma-
æ nité. Si les anciens avoient penfé autre-
au ment, quelle raifon auroit-on Vpu avoir
un d’imaginer tout cela , 8c auroit-on ofé le
m dire à ceux qui auroient eu des opinions
a» plus faines fur la Divinité? Au contraire
a: les Philofophes ont été engagés par un
au motif de Religion 8: de bon feus à corri-
an ger ces vieilles erreurs, 8c tout le monde .
a: a dû applaudir à cette réforme. Or les
a anciens n’ont attribué les Vices de Plie-a

. Pm. . .

5-, “le
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a manité aux Dieux, que parce que ceux-

“ au ci ont été des hommes (a) a.

13.. On ne-peut difconvenir que l’opinion
qui attribuoit aux Dieux les vices de l’hu-
manité , ne fût très-ancienne dans la Gréce,
mais on foutient qu’elle avoit été précédée

par une croyance plus raifonnable: que
cette erreur ne vient point de ce que les
Dieux avoient été des hommes , mais de ce
que les Grecs avoient dégradé la Divinité
en l’attribuant à de prétendus Génies réa

pandus dans toute la nature, 85 avoient
pris dans un feus groliier ce que l’on diroit
de leurs opérations. Le Clerc auroit dû
fentir cette raifon mieux qu’un autre, lui
qui a louvent rapporté les circonllîanceà
des fables aux phénomènes de. la nature.
C’efl donc en Vain qu’il inlîfle fur les vieil-

les abfurdités racontées par les Poètes; ja-
mais il ne nous perfuadera que les Grecs (en
foient avifés de propos délibéré 85 fans rai-

fon , de révérer comme Dieu fouverain un
homme aulli méchant que leur Jupiter , 51è
dénaturé, mari infidéle, frere inceflueux,
maître injuffe , fantafque , colere ,, libertin ,
vindicatif, & qui n’a jamais fait que du
mal. Si les Grecs ont vécu fous la domina-
tion d’un tel monflre, il a dû être déteüé

(a) Notarial: Clerc fait: “théogonie; in au.
“.ç-àM, ’. z
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de l’es fujets,v& l’on a dû regarder fa mort

comme la plus heureufe délivrance. Des
fujets opprimés penferent-ils “jamais à con-

facrer la mémoire d’un tyran? Avant que
d’adorer de tels hommes , ou les Grecs
avoient déja l’idée d’une Divinité, ou ils

ne l’avoient pas. S’ils l’avaient, comment
a-t-elle ’pu s’altérer au point qu’on l’ait

attribuée , non-feulement àdes hommes re-
commandables par leurs vertus 8c par leurs
bienfaits, mais à des Rois méchans 8l vip
cieux? S’ils ne l’avoient pas , outre la
faufTeté de cette fuppofition , qui cit-ce
qui leur en a donné cette opinion bizarre ,
dont on ne voit point d’exemple chez les
peuples les plus fauvages?

Voilà la dichulté à laquelle le f Rême
des Mythologues hiüoriens ne atisfait
point , mais qui n’a pas lieu dans l’hypo-
théfe contraire. Dès que les Grecs ont pris
pour des Dieux les Génies auxquels ils at-
tribuoient les phénomènes de la nature ,-
leur ignorance 8: les équivoques du lan-
gage ontaifément donné lieu aux fables les
plus abfurdes 86 aux fuperllitions les plus
groflieres. Cette révolution n’efl pas ar-
rivée tout-à-cou -, mais infenlïblement,“

&par des caufes ont nous voyons encore
tous les jours les eEets. Le mal s’efl: ré-
pandu de même chez toutes les nations ,

P iv

5’ 14»
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8: a gagné de l’un des bouts de l’univers
à l’autre.

5. :5. v Que les Philofophes n’ayent pu. y r64

a.

mécher, cela n’ait pas furprénant m’était

trop enraciné , 8C l’on en avoit oublié la
fource. Plus ils ont mis d’efprit 8L de fub-n

” tilité dans. leurs explications des fables ,“
moins elles étoient propres à éclairer 8e
à détromper, le peuple. En rejettant l’os
pinion vulgaire ,’ ils ne fçavoient quelle
croyance y fubüituer; jamais il. n’ont pu
convenir. entr’eux d’un même fyflême.

* Cicéron qui les avoir Iûs tous . n’en trou-J

voit pas moins obfcure la. queftion de
l’exiüence 84 de la nature des Dieux. Après

avoir pefé les raifons de toutes les faîtes.
il panche pOur le fentiment des Stoïciens
qui déifioient toute la nature, mais fans
être pleinement convaincu. Il Fallait un
maître plus habile 8c plus puiffant que les
Philofophes pour détromper le monde,

-& ramener enfin à la vérité. ,les nations
les plus “barbares.

534w?
[ââ
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A CHAPITRE XI-
5econde“confe’quence ; le: principales jburce:

de: fable: font une explication grqyz’ere
de: phénomène: de la nature , les équi-’

yoque: du langage, l’abus du [2er poë-
tique.

IL cil donc inutile déformais de cher-
cher dans l’Hilloire la généalogie desDieux

8: des Héros de la Grèce , l’origine des
fables que l’on en a publiées Sc des mouf-
tres dont les Poètes nous font la peinture;
tout cela n’eft fondé que fur une hyli-
que grollierè 85 fur des équivoques (le lanw
gage. Les fables desiDieux , on le répéte,’
font la cofmogonie ou l’hiltoire naturelle
de l’univers , telle que les Grecs la conce-
voient dans les liécles d’ignorance; c’ell:
le récit des phénoménes les plus communs,
felon le &er d’un peuple encore barbare ,
qui commence feulement à réHéchir fur
les objets dont il el’c environné , 8: que
les Poètes ont fçu ennoblir par l’harmo-
nie de leurs vers. Les fables des Héros
font l’hiüoire naturelle particuliere de la
Gréce 8c des environs , des topographies
très-peu exa&es 86 entendues à contre-feras,
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Les fleuves , les montagnes , les rochers;
les fontaines , les torrens , les gouffres , le?
écueils, font devenus des Rois , des Hé-
ros , des Nymphes ou des Monfires dans
l’imagination des Grecs ignorans : les tra-
vaux que les premiers Colons ont été
obligés d’entreprendre pour rendre leur
pays habitable , [ont pompeufement dé-
crits comme autant d’exploits de guerriers
86 de conquérans; enfin , les changemens
arrivés dans le culte public font dépeints
fous le nom de combats entre les anciens
Dieux 8: les nouveaux. Tel cit en abrégé
tout le fond de l’ancienne Mythologie.

M. l’Abbé Banier rapporte l’originedes

fables à plufieurs autres caufes g mais li
l’on y veut faire attention , la plûpart ne
(ont que des caufes éloignées , comme la
vanité des euples , la faune éloquence des
Poètes 86 es Orateurs , le défaut de let-
tres 85 de monumens. Il y en a même quel-
ques-unes dont on peut contefier l’influen-
ce,& ni ne fçauroient avoir lieu que dans
fou fyilême. Prefque toutes les autres peu-
vent fe réduire aux deux fources que l’on
vient d’indiquer ; avec cette clef on peut
expliquer aifément toutes les fables. Avant
que de le montrer en détail par les remar-

ues fur Héüode , il eft nécefïaire de po.“-

Ëer les principes généraux I fur lefquels ce;

’ -W-“ ’--&--“
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remarques font appuyées , 8; de montrer
que plufieurs Sçavans modernes ont penfé
comme nous fur ce fujet.

On ne doit point envifager les fables
comme des vilions d’un efprit endélire ,
ou Emplement comme les jeux d’une ima-
gination qui cherche à s’égayer. C’efi le

peuple qui en efi le premier auteur; les
oëtes n’ont fait que les augmenter 85 les

embellir. Si le fond des fables eût l’hif-
toire défigurée par des circonüances ri-
dicules, le peuple n’eü pas capable de

“ l’avoir fait à deffein ; cela en: donc arrivé

par une erreur fortuite , 8c il faut en in-
diquer l’origine. Or de toutes les fources
que l’on peut afligner des erreurs popu-
laires , l’ignorance des caufes naturellesëé

les équivoques du langage , ne font-elles
pas les plus communes 8c les plus fécon-
des ? Quand donc le fond des fables feroit
hiRorique , il faudroit encore revenir à
norre fyfiême pour en expliquer les cir-
confiances.

La vanité, il efi vrai, eü entrée pour
beaucoup dans la compofition des fables
Grecques , fur-tout des fables Héroïques.

i Les Grecs vouloient tous defcendre des
Héros ,8: ceux-ci étoient enfans des Dieux.
Pour le perdre dans l’obfcurité des temps
anciens , il fallut multiplier les perfonnag

9c a:

9. 4a



                                                                     

i 9-50

a 80 L ’O n r G 1 N a
ges 8c étendre les généalogies. On fup-î

pofa que les rivieres , les montagnes , les
rochers , les campagnes avoient pris leurs
noms des Héros qui les avoient habitées : [a
même prévention a régné long-temps par-
mi nous.AinIi la topographie de la Gréceo;
l’étymologie des noms de lieu furent les
titres de la généalogie des Héros , a: les
monumens de leurs aventures.

D’un côté , les noms des Dieux qui Élé-

fignoient les Erres naturels , de l’autre les
noms des lieux donnés à des Héros , fours i
mirent aux Poètes un fond inépuifable de
hâtions ; en y ajoutant les Etres moraux
perfonnifiés , en le jouant continuellement

’ fur les équivoques de ces termes anciens .

I. à.

ils bâtirent leur Mythologie , édifice mouf-
trueux dans fon allemblage, 8: qui s’eû
accrû dans la fuite du temps, maisdont
toutes les parties font formées fur le même
plan. Il e11 donc abfolument nécelraire de
remonter à la lignification primitive de
ces termes pour en démêler les équivo-
ques, 8l retrouver les matériaux dont les
Poètes ont abufé z plufieurs Sçavans que je

.prens. volontiers pour maîtres l’ont fend
avant moi;

L’Auteur du Traité de la Formation mé-

chanique des langues ,ell: pe rfuadé que sa les
g anciens noms des Dieux mal entendus 5
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àpris dans un feins équivoque , altérés dans

nia prononciation , ou rapportés par les
a Grecs (peuple menteur 8l ignorant en

’nhiüoire étrangera) à certains mots de,
a: leur langue. airez femblable pour le (on ,
au leur ont donné lieu de débiter fur les
a: biliaires anciennes , mille circonf’cances
au faull’es 85 ridicules , mille contes puéri-

ples , métamorphofes 85 fables de toute
àefpéce; ce qui a donné naifTance à la
nMyzholagie, c’eR-à-dire , à la chofe du
a monde la plus abfurde 8: la plus dénuée
ne de liaifon , (i on n’y porte le flambeau
un de l’étymologie ( a ) «r. Mais il paroit
qu’en fuivant ce principe on peut aller
plus loin.

Quand on dit que l’obfcurité 8c les équi-

voques de l’ancien langage font la fource
la plus féconde des fables, 8c des abfur--
dités de la Mythologie , l’on n’entend pas

feulement parler des langues orientales .
mais du Grec même : on [ourlent que les
Grecs des fiéçles pof’térieurs ne comme:

noient plus le vieux langage de leurs ayeux,
lors même qu’ils l’entendoient , ils fe [ont
attachés de propos délibéré au feus des
noms qui pouvoit prêter davantage à l”,-
maginàtionôc aux fables. La premiere de
ces deux affenions cil: fondée fur le té;

se) Tom: 11m .5, 92;. 89.



                                                                     

182 ’L’ORIGINE
moignage de Platon. Dans le Cratyle , So-
crate dit que les noms Anal/MV 86 mm; vien-
nent de l’ancien Grec , que les noms des
Dieux ont changé , ue l’on a ôté ou ajou-
té des lettres à pl leurs , 8c altéré la pro-
nonciation. Voilà pourquoi M. F rex-et juge
qu’il faut abfolument chercher le nom des
anciennes Divinités dans le vieux Grec
d’Héfychius (a). C’ell: la méthode que.

mous avons conüamment fuivie. Comme
ce point ef’t de conféquence , il faut nous
y arrêter quelques momans.

05.3, I . Lorfque les Grecs donnerent des
noms aux différentes parties de la natu-
re , leur langue n’avoit pas encore ac-

“quis la conllruâion réguliere qu’elle reçut

dans la fuite; le vieux Grec étoit un lan-’
gage barbare.L’on n’obfervoit point alors
la méthode qui a été fuivie depuis pour
les déclinaifons des noms; pour les con--
jugaifons des verbes , pour la dérivation
des uns 81 des autres; c’ell: un ouvrage
des liécles poüérieurs qui changea l’an-

cienne rononciation à plulieurs égards.
Il n’en alloit pas davantage pour faire ou-
blier la lignification primitive des termes.
M. de la Barre obferve très-bien dans les
Mémoires que nous avons cités , que le
grec au temps de Platon étoit fort-dif-

v (la Méta. de l’Acad. tome :7, p35. :6.
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Erent de ce qu’il avoit été dans les com-
mencemens ; voilà pourquoi ce Philofophe.
a ordinairement mal réuni à donner l’éry-

mologie du nom des Dieux-. On verra
dans la Théogonie une infinité de ces ter-
mes devenus obfcurs , parce qu’on n’en
voyoit plus l’origine , 8: qu’ils ne fubfif-

roient plus que dans les noms propres.
On n’apperçoit pas d’abord , par exemn

pie, que A’pzpwprr», la mer, cl): dérivé de

Alambic.) , circumfluo ; mais quand on fait
attention àA’pçipp’u-roç , on conçoit que l’on

a pu prononcer A’mpnpln pour A’Mqipp’U-rn;

circumfïuem , que les Grammairiens l’ont
rapporté mal-à-propos à 1915:» ,jïrideo . ou

à Telpw ,tero , ou à 1-954. , tremo; que nim:
’Dieu Marin, 86 nom de plufieurs lacs on
rivieres, peut venir de même de D’un ,fÏu0.

puifque Héfychius explique Tprrwqpar [Émail
fluélus oujlumen.

2°. Une autre raifon qui a contribué à
l’obfcurité de l’ancien Grec , c’efi la liberté

que (e font donnée les Poètes de changer
les voyelles Ou d’ajouter des fyllables fu-
perHues pour remplir la mefure du vers;
a tout mornent ils mettent une longue
pour une bréve , c’eR-à-dire , deux voyelé;

les au lieu d’une 4: cette altération empê-i
che de connoître la vraie lignification des
termes 8c les racines dont ils defcendenq

sa!
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maïa, par exemple, paroît d’abord déa’
rivée de Mâche . impero ; mais en écrivant’
Mnd’t’a . l’on comprend qu’il vient de Mat-2

Jim , madeo.’ Am’vn paroît mis pour Allume

qui vient de Ae’m. Homere a écrit A215;
pour A30: la crainte, &c. il n’en a pasifalluï

davantage pour tromper les le&eurs 8:
pour faire naître les contes les plus ab-f
furdes.

3°. Une troiliéme raifon cit l’impero’

feâion 8l la pauvreté de toutes les lan-
gues dans leur origine; elles ont une foule
de fynonimes , 8: toutes les idées anale--
gues y (ont confondues : profondeur ou
lieu profond , canal , folle , aqueduc , ruif-j
feau , fontaine, riviere , lac, gaudie . mer,
eau ou liqueur en général, font mis fans
diPtincïtion l’un pour l’autre , fur-tout chez

les Poètes, Ces termes ne font cependant
p pas exactement équivalons dans les lan- a

gues cultivées. Cette inexaârtude ne pou-
Voit manquer de mettre une confulion 1n-
iinie dans les noms propres, 8c de donner
lieu à bien des erreurs. .

42°. Nous ne œnnoiffons pas tous les
dialectes du Grec; le diâionnaire d’Hé-
f chius peut nous en convaincre. On fçait
gulement qu’il y en avoit un propre aux-
Ioniens ; a: Hérodote nous apprend qu’il
y avoit quatre dilïérens langages dans la

feule,Ag-



                                                                     

.DES DIEUX DU PAG. 18;,
feule .IIonie ( a). L’on n’a rien écrit en

Macédonien ni en Laconien. Devons-nous
être fur ris fi chez les Grecs mêmes , un
mot uliîé dans un certain canton étoit
inintelligible dans un autre P Il en étoit à
peu près des dialeâes du Grec , comme
des divers patois ulîtés dans les province:
de France (la); c’étoit, à laivérite’; des

langages plus polis que celui des habitans
de nos campagnes ; mais ils n’étoient pas

pour cela également entendus par-tout.
De-là, les Sçavans font fouvent obligés
de faire des diffamations allez longues pour
montrer le vrai fens d’un terme grec; les
Mémoires de l’Académie des Infcriptions
nous en fourmillent plulîeurs exemples.
De-là encore la variété prodigieufe dans.
les ét mologies , que-les anciens ont dona
nées es noms 8c furnoms des Dieux; à
peine en trouvent-on un feu). qui ait. tou-
jours été expliqué de même. v. - .

On ne doit donc pas être afur-pris il l’é-

quivoque des noms propres anciensî, dont
on ne comprenoit plus le feus, a’ donné
occalîon à plulieu-rs. 1°. Les noms Bino-

(I)1.îvrer, n. ;8. I mi I” il.. Wb) Je (caisquel’op sïelkïéleué pantre M; Je Fonte-
nelle pour avoir faiç cette comparatifs”: 5 mais après-7
avoir Ëâeufeglient réflectif, on aveints arquai il;

“son. aux; . .. , H l aParue I5 il“ I i’ I Q

si. 3G
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nimes ont été pris pour des noms diffé-
rens , 8c ont fait multiplier les perfonnages.
2°. Par la même raifon , l’on a fouvent:
pris pour des Dieux nouveaux ceux qui
étoient connus depuis long-temps fous un
autre nom. 3°. De-là cil venue la con--
tradiëtion de plulieurs généalogies 8: des
dilïérentes biliaires que l’on publioit fur
les Dieux. Nous aurons fouvent occalîon

de les remarquer. t
Malgré la multitude des dictionnaires,

“nous n’avons qu’une connoill’ance très“

bornée du grec; les meilleurs [ont ceux
qui nous apprennent la lignification des.
termes felon le bel ufage , 86 chez les
Écrivains polis : malheureufement ce n’eût

oint celle qui peut fervir davantage pour
a ’intelligence des fables. Il faudroit con-
noître le &er populaire 8L les termes fu-
rannés ; c’eü l’obfcurité de ceux-ci qui a

fait naître les fables.
De même, l’on n’entend plus parmi

nous le fiançois que l’on parloit il y a
quatre fie’cles. Les noms propres de lieux.
les fobriquets que l’on donnoit alors ,, 85
quifont devenus des “noms de famille,
nous font prefqu’aufli étrangers que l’a-

. rabe. Combien. de fables n’a-t-on pas dé-
gîtas fur le compte de certainesfamilles ,’

autre fondement que l’alluûon de leu!

-K-
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nom ? La même chofe eû. arrivée chez
les Grecs 85 chez les autres nations. Ce
n’eft pas dans les diâionnaites du frana
çois moderne que nous puifçrons l’intel-
ligence des termes rapportés par nos pre-
miers Hilloriens ou par nos vieux Ro-
manciers ; il faut des GlolI’aires comme
celui de Ducange . encore celuia-ci n’ef-Ï-il
pas allez complet : 8; il n’y a point eu de
Ducange chez les Grecs.

Cela fuppofé , examinons quel a dû être
’85 quel a été en effet le langage de la Myv“

thologie. Dans le &er d’Héfiode , les en-
fans du ciel font divers noms ou épithé-
tes du ciel, les enfans de la mer font les
dilïétens termes qui ligniiient les eaux ou
quelques-uns des phénomènes de cet élé-

ment; la poüérité du ciel 8: de la terre
font les êtres auxquels On ne pouvoit as
afligner d’autres ancêtres , 8c que l’on up-

pofoit aullî anciens que le monde. Parce
que deux noms de la mer (ont l’un du
mafculin , l’autre du féminin Je Poète ne
manque pas d’en faire» deux perfonnages. ,
l’un mâle ,l’autre femelle ( a.) , de conclure

entr’eux un mariage dans les formes , de

(a) Chez les peuples qui ne connement point la
Grammajre , on ne peut déligner les genre: que par
nous de mâle en de femelle : dans leur Ryle, un mug:
(au cit “nubile ,unofomaineneihunefemelle. v . ..

.Qü
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De même , parce que le nomïd’un anima!
imaginaire cit du féminin , c’eü un mouf-
tre qui a un vifage de femme; fi c’eü un
moc de trois fyllabes , le monüre pté-
tendu a trois têtes ou trois corps , &c. En
un mot, un très-grand nombre de fables
ont été compofées felon la méthode que
fuivent enc0re aujourd’hui les faifeurs d’6

nîgmes 8: de logogryphes. -
Les Dieux font donc mâles ou femelo

les fel’on Ie genre de leurs noms , 8: comme
il plaît à la grammaire: Océan , Nétée,“

Pontus, trois termes qui défîgnent la mer,
font mafculins», par conféquent troisDieux :
1T ethys , Doris , Amphitrite , qui expri-
ment lal même chofe , font féminins; ce
font donc trois Déeffes , qui. , par droit de
parente“, ont dû époufer les perfonnages
grécédens; 8c qui leur ont donné une nom-

reufe poitérité. Nérée étant un. des plus

anciens noms de, la mer , on l’a appelle le
æieux Nére’e , 8c on lui aHigne pour def--.

cendans une foule de noms plus mordet-
nesou d’épithétes, dont on a compofé ra

famille des nymphes marines. Mais com-
me les régies du langage ne [ont tien moins
qu’immuables , on. rencontre quelquefois;
des Dieux hermaphrodites , dont le faxe
fait pas certain L’on communiât)
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11mm au lieu de Luna. Pour éviter les en
rems en ce genre, on prenoit la précaua ’
tion falutaire de rendre les invocations
conditionnelles : Sive tu Deux ,jîve Dea es.

Il n’ell: peut-être aucun terme dans la ç. .3
Mythologie plus équivoque que celui de
fils ou enfant; on le trouve employé par
Héliode dans huit ou dix lignilications
différentes , 8: il en a pour le moins autant
dans les langues orientales. 1°. Il ne ligni-
fie fouvent qu’une exülence poltérieure;
ainfi le chaos ou le néant , qui a précédé
tous les êtres, en efl: cenfe’ le pere : la nuit
ayant été avant le jour , celui-ci efl: env
faut de la nuit. 2°. Ils délignent quelque:

- fois ce qui exille en même-temps , ce qui
accompagne; les vents , par exemple , feu
levent ordinairement avec l’aurore , con-
féquemment celle-ci eü apPellée la mer:
des vents :parce que l’on. na coutume de
dormir 8L de rêver- que pendant la nuit;
le fommeil 8c les fonges font nés de la
nuit.- 3°. Il marque, la caufe 8C l’effet :Phaëe

tori , la lumiere , ou ce qui brille , 85 Perd
fés, la chaleur ,.ont le foleil pour pere ; la.
paix cil lille de Thémis ou de la Jullice.’
PlutUs , Dieu des richefïes, efl [ils de (Serès
ou de l’agriculture: 41?. Une fontaine; 6R
buveur appellée lille d’un fleuve , parce
qu’elle cl]: moins confidérableg en 1290.86
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phyiique elle en ef’t plutôt la mere. De

. même , les rivieres (ont nommées filles de
-l’Océan ou enfans de Ne tune , parce que
celui-ci eü le réfervoir es eaux. ;°. Le
nom de fils exprime le lieu où l’on eilné ,

’ où l’on habite , d’où l’on eii forti; les

premiers habitans d’un pays font toujours
enfans de la Terre , les peuples maritimes
font nés de la Mer , les colons voiiïns d’un

fleuve lui doivent leur naiche; une ville
l bâtie au pied d’une montagne en eh la

fille , un navigateur venu par mer de Li-
bye ou d’Afrique , cit fils de Neptune 8:
de la nymphe Libye. 6°. Il déligne la ref-
femblance ; ainfi les belles par-fonnes font
filles de Vénus , & les Rois defcendent
de Jupiter. 7°. Enfant eü- quelquefois le
même que difciple , feâateur , imitâteur;
les guerriers (ont enfans de Mars , les Mu-
üciens d’Apollon, les Médecins d’Efcu-z

“lape , les Forgerons “de Vulcain. 8°. La
naifÎance d’une Divinité dengue fouvent
le temps où elle a commencé à être honorée

8: connue; dans ce feus , tous les Dieux,
dont le culte a été introduit avec celui de
Jupiter , (ont appelles les enfans. 9°. Se-
lon les Mythologues hii’coriens, ceux qui
étoient nés d’un Prêtre ou d’une Prendre

de quelque Dieu , ont pallié pour fils du
Dieu même; mais. il feroit diflîcile d’api
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porter des exemples bien certains de cette
liliation. 10°. Celle-ci n’exprime quelque-
fois qu’une fuccefïîon de noms , comme
on l’a dit à l’égard de Nérée ; de-là , le

Dieu fuprême ayant’e’té d’abord nommé

Cœlus , enfuite Saturne , enfin Jupiter ,
Cœlus e11 pare de Saturne , 8c celui-ci de
Jupiter.

Nous verrons dans le chapitre fuiVant ;
que les fonctions , les attributs , les aven-
tures des Dieux , les cérémonies de leur
culte, font fondés fur de femblables équi-
vaques.

L’on aura fans doute beaucoup de ré-
pugnance à fe perfuader que. les Grecs
ayant établi leur Mythologie , c’eû-à-
dire. le fond de leur Religion ublique

g fur des defcriptions grotefques (le la na-
turc ou du fol de leur patrie ,v fur des allu-
lions puériles, fur des équivoques (cuvent
ridicules , que leurs Poètes fe foient occu-
pés férieufement de ces bagatelles; 8: qu’à.

’aide des graces dont ils ont fçu les re-
.vêtir , elles ayant pu peller à la pofîérité.

Mais il faut fe placer pour un moment
dans les f1écles,où cette efpéce de phéî
noméne efi arrivé , 85 juger du goût qm ’

pouvoit y régner par celui que l’on a
dominer long-temps parmi nous. Les
énigmes, les logogryphes, les anagrammes,
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les jeux de mots, qui n’amufent plus avr?
jourd’hui que les beaux efprits de village ,’
faifoient les délices de nos pares. On a dé-

l bité fort férieufement dans les Gécles paf:-
fe’s des fables uniquement fondées fur les
équivoques de l’ancien langage , tout com-
me les fables grecques “z telle cil l’hiûoire

de Melluline 8c quelques autres romans.
Ce goût décidé pour les allulions , a (ub-
fifté bien plus long-temps chez les Grecs
que chez nous; il régnoit encore dans le
plus beau fiécle d’Athènes :les Poètes tra-

giques , Efchyle , Sophocles , Euripide en
font pleins , 8l c’eft le fujet le plus or-

, dinaire des plailânteries d’Ariflophane.
D’ailleurs , des fables nées chez un peuple
encore très-grenier, ne fçauroient être des
prodiges de finefl’e : plus on y veut trou-
ver d’efprit , plus on s’éloigne du vêtiras

ble feus. -m1! paroît, dit l’Auteur que j’ai déja
sac-ite plus d’une fois , que les anciens peu-y
a: ples d’Orient aimoient les jeux de mors;
non recannoit ce même goût chez nos
a» Sauvages mordernes : 8l dans le cours
arde mes obfervations , je l’ai louvent re-
sognarqué chez les enfans qui le plaifent
la» à corrompre les mots «qu’ils fçavent fort

wbien , à dépraver les terminaifons ,.
arapporœr les mots à d’autres à peu près:

r ’ ’ “ ’ “ affemblableq
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bfemblables à l’oreille, 86 rient de’bon
9° cœur de leur procédé ( a) a.

On voit , par l’ufage que les Poètes ont
fait du préjugé qui régnoit pour lors ,
combien il prête à l’imagination. Entre
leur: mains ., toute la nature el’t animée ,
tout vit , tout refpire . l’homme elt envi-
ronné de Divinités ou de Génies occupés

de [es befoins ; la multitude des perlon-
nages fournit des tableaux variés. à l’in-
fini , ôt des fcenes toujours nouvelles.
Quoique la Religion ait changé nos idées;
la poëlie retombe toujours dans les au:
ciennes par une (pente pref u’invinçible ;
à peine peut-elle e foutenir Paris le fecours
des anciens Dieux. On avoit fçu intérefl’er

la vanité des Grecs , en leur fuppofant des
ancêtres fabuleux, en faifant de leur pays
le théâtre des plus merveilleufes aventu-z
res; on auroit pu féduire à moins.
I N’oublions pas que nos premiers Ecri-
vains ont été les Romanciers, comme les
Poètes l’ont été chez les Grecs. Quelle ré-

putation ne le feroit pas faire celui qui au-
mit fçu mettre dans fes liftions , mica
l’harmonie du &er , les agrémens , l’ing
itérât . le feu , la variété. de peintutes dont

Homere a embelli fes poèmes? On en

W(a) Traité de la Formation méthanique des 13::qu
tomer, n. 64, p. ne.

Partie I. I R

“5c m

’- Il,“
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moira-1: un livre clanique , comme les
Grecs avoient fait de l’Iliade 85 de l’OdyIî

fée. Voilà ce qui mit en crédit les fables 8:
les rendit il célèbres ;toutre qu’elles éta-
bliffoient par les plus beaux vers du monde
une opinion déja ancienne 8c facre’e , elles
“parurent lorf ne les efprits étoient dans les
mêmes difpo nions qu’au fiécle de nos ro-
Âmans , mais elles furent iniîniment mieux
écrites, Enfin , un autre avantage , c’eÜ:
que les poëlies grecques ont: été lesprew
ânierçs; rien n’avoir paru avant elles , les
livres des Hébreux n’étoient pas connus :
’au lieu que la réputation qu’ont acquife à

julie titre les Grecs 8: les Romains , fera
toujours un tort infini à celle de nos mail-1
leurs Écrivains.

ç. i9, De cette comparaifon même . on peut
tirer une objeâion qu’il el’c à propos de

prévenir. Il ne paroît point, dira-t-on;
que la phyfique ni les équivoques du lan-
’ age ayant été la fource de nos fables; eû-

il probable qu’elles a “eut eu plus de part à

- celles des Grecs Sc es Romains?
.11 cit vrai que nous avons eu, comme

.163 anciens , deux efpéces de fables. Les
premieres font les contes des fées; ils ont
Eté apportés par les Nations du nord , on
ver; retrouve la théorie dans l’Edda des
pendois , ils font nés de l’ignorance 86 de
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la peur. Ce font les rêveries des peuples
barbares qui fe répandirent dans toute
i’Europe à la chûte de l’Empire Romain;

Ces hommes grolliers 86 féroces , Payens
la plûpart , croyoient l’univers peuplé de
génies aëriens , d’efprits follets , de lutins
malfaifans , de fées 86 d’enchanteurs , aux»

quels ils attribuoient tout ce qui arrive de
ünil’cre dans le monde. Ces contes ref-
femblent pour le fond aux fables Grecques
furies Dieux; maisil n’y régna pas la
même vivacité d’imagination , ils font aulïi

froids que le climat où ils ont pris nailïv
lance. On y trouve feulement-une pein-
turc gigantefque de quelques phénomé-
nes de la nature , 8: le tableau groHier
des mœurs du temps. Dans-les romans des
Hécles fuivans, les enchanteurs continuent
de jouer un rôle Aconfidérable , comme les
devins dansHomere 8c dans lesTragiques;

L’autre efpéce de fables font les ro-
mans de chevalerie qui ont imité les fa- ’
hles héroïques; ils font pofiérieurs aux
contes des fées; on a commencé à les
faire , lorfqu’une valeur ,aventuriere 1&5 la
galanterie eurent tourné la tête à nos pe-
res. Parmi les Baladins , comme parmi les

. .“Héros grecs , les uns ont véritablement
scarifié , quoiqu’ils n’ayent peut-être pas
fait la moitié. des folies qu’on Khan; and;

4
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bue ; les autres font abfolument .fabu:
ieux .: mais on voit toujours dans leur (bifi-
toire’, les mœurs , les ufages , les préju-
gés , les erreurs qui régnoient dans les
iic’cles où elle a cré .compofée.

Les unes ni les autres ne font point or,
dinairement une allulion marquée aux ter--
mes de nOtre langue , parce que les noms
des perfonnages a: les mœurs qui y font
décrites [ont venus en grande partie des
Nations étrangeres; parce que dans les
liécles qui les on: vu naître ,’ la barbarie
n’avoir pas encore étouffé entiérement les

anciennes connoiil’ances ; enlia , parce
qu’un relie de Chriltianifme qui fublif-
toit, malgré l’ignorance des peuples, les
rendoit moins aveugles que les anciens
Grecs. Il efi donc naturel que nos fables
81 les leurs , quoique les mêmes pour le
fond , n’ayent pas été écrites du même
üyle. “

5.”, Il elÏ croyable, dira-t-on encore , que
le bas peuple de la Grèce avoit oublié la
ivraie lignification des noms fur lefquels
.on avoit forgé les fables; mais les Philo-
“fophes n’ont pas pu tomber dans la même
erreur. Comment ceux d’entr’eux, qui ont
entrepris d’expliquer la mythologie, n’en
ont-ils pas d’abord apperçu la fource ? Ils
giroient fous les yeux les phénoménes de
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la“ nature 81 le pays dont les fables étoient
la defcription; ils parloient la langue domi- .
les équivoques avoient , felon nous , donné
lieu aux fictions poétiques, Un François
peut-il découvrir après deux mille ans ces V
qui a échappé aux regards des Sçavans de v
la Grèce ,. beaucoup plus à portée que nous
de demêler la vérité?

Cette difficulté, capable d’éblouir au-
premier coup d’œil , Sc que l’on peut faire
contre toute efpe’ce- de“ découVertes , n’en:

point difficile àrréfoudre. 1°.- On peut la
rétorquer contre les Mythologues billo-
riens; ils Voyant de l’hilloire 8c des évé-
vemens réels , où les anciens n’ont vû que
des menfonges ou des allégories. 2°. Par-
mi les Fhilofophes , les uns ont regardé
les fables comme de pures rêveries des
Poètes, les autres comme des emblèmes
ingénieux; cela efî évident par le tex-te
de Platon , cité plus haut. Les premiers ne
fe’font pas donné la peine d’en recherches

le feus ni l’origine; on ne s’avife point
d’expliquer les contes d’un homme qui.
ment de defI’ein prémédité. Les feconds les

crurent plus férieufes 86 plus importantes
qu’elles ne font : ils le Hatterent d’y décou-

vrir les myfleres les plus profonds de la
phylique 8c de la morale , idée féduifante
qui donnoit à la philofophie 111i] grit d’antif

V Il]
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quité rel’peétable: voilà le piége auquel Zé-v

non 85 fes feé’tateurs ont été pris. 3°. Platon

8c les autres, contens de fçavoir le langage
d’Athènes , n’ont point fougé à rechercher

les termes ulites dans les autres contrées
dela Grèce ou armi’ le peuple des cam-o
pagnes. Y a-t-il Eaaucoup de Sçavans par-
mi nous qui fçachent la lignification des
noms de famille P C’étoit autrefois du
fiançois, aujourd’hui ce (ont des termes
furannes. Si Héfychius 8: d’autres ne s’é-

toient donné la peine de raffembler les
termes du grec barbare , fans la compas
raifon que nous en pouvons faire avec les
autres langues , fecours qui manquoit aux
anciens, il nous feroit encore plus im»
gomme qu’à eux d’expliquer les noms des

Jeux.
Les Mythologues modernes, avec tou-

tes les lumieres 85 l’érudition pollible ,
ont donné dan-s le même écueil; ils ont
conçu des fables une idée trop-avanta-
gaule. Imagine-t-on d’abord que les Poê-
les ayent décrit en &er li pompeux , des
faits ou des phénoménes li peu intérell’ans ?

D’ailleurs, pour en trouver le feus, il faut
defcendre à des minuties de grammaire,
8: les Sçavans réfervent leurs veilles pour
un travail moins ingrat. Si l’on a eu par
hafard des idées plus vraies que les leurs ,

» v
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c’en que l’on a aulIi des vûes plus bora
nées; ici- le fuccès cf! une mortification
de plus pour l’amour propre.-

i CHAPITREXM.
Troi/Ïe’me conféquence ; les dogmes ridicules;

lespratiquesjùpepjlitieufes. le cérémonial
mmutiaux du Pagarï’jme nant nés de la i
même/“darce çue les ables.

POUR nous donner une Biiïoir’e“ com- in
plette de l’Idolâtrie, les M thologues ont
eu foin de rapporter en d’étail toutes les
fuperfiitions 81 les erreurs dont elle étoit
accompagnée , 86 de décrire le cérémonial;

que l’on y obfervoit. Cette attention étoit
nécefTaire. Mais on peut leur faire à cette
occafion le même reproche que nous leur
avons déja fait au (niet du culte des ani-
maux ratiqué en E pte; ils n’en ont.
point ait fenti: la liaign avec le principe
général du Pôlythéifme; ils ne nous ont

pas montré comment une premiere erreur
a été le germe de toutes les autres.

On peut regarder comme une maladie
fpidémique des. Payens, la divination ou
l’envie de connoître l’avenir , 8: la perfua-

fion qu’on pouvoit l’obtenir des Dieux ,.
qu’ils le déth à leurs adorateurs par

R iv

si 3.
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les oracles, par le cours des alites ,.par les
entrailles des viâimes, par le vol desoi-
(eaux, par les fonges , par les prodiges.
[Tous ceux qui ont parlé de ces pratiques,
n’ont pas eu de peine d’en montrer le ridi-

cule; il ne leur eut pas été moins facile de X

“son L’ORIGINE w

nous en développer l’origine , s’ils avoient

mieux arrangé leur fyllême.
Dans la fuppolition que les principaux

Dieux du Paganifme ayent été des hom-
mes, comment les peuples ont-ils pu fe

erluader que ces êtres autrefois femblas
Eles à eux avoient acquis tout-à-coup la
connoillance de l’avenir? l’expérience nous
convainc allez qu’elle n’ell point l’apanage

de l’humanité. La mort, en dégageant
notre ame des liens du corps , ne lui donne
130th un privilége qui ne peut convenir
qua une nature fupérieure à la nôtre :
mille autels érigés aux morts ne fçau-

roient les rendre plus habiles. .
Nous voyons , il eli vrai, dès les pre--

miers rem s de l’idolâtrie, la coututne in-
troduite ’évoquer les ames des morts
pour apprendre d’elles l’avenir. Cette per-
nicieufe pratique e11 défendue aux Ifraëli-
tes dans les livres de Moyfe (a). Mais il
cil probable que cette opinion n’eli venue
qu’à la fuite d’une autre plus ancienne,

W(“Dam u,- u. ’
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dont elle étoit comme une conféquence.

Les Payens, en admettant plufteurs or- 5. 4,
dres de Génies , ont toujours été perfuadés

que ces Dieux étoient par leur nature aquî
fupérieurs aux hommes en connoillànce
qu’en pouvoir, que rien ne leur étoit ca-
ché, qu’ils voyoient fans nuage la chaîne
des defünées. Dès qu’on les croyoit portés

à nous faire du bien, il étoit naturel de
conclure qu’ils vouloient nous révéler ce
que nous avons envie ou intérêt de fça-
voir; qu’il n’étoit queliion que de faire .
attention aux lignes dont ils fe fervoient
pour nous inftruire. C’étoit le raifonne-
ment des Stoïciens (a).

Par une nouvelle gradation , l’on a ima-
giné que les ames des morts le trouvant:
dégagées de la matiere , comme les Génies,

pouvoient participer à leurs connoiffans-
ces, ou qu’étant admifes à la fociété des

Dieux ils leur communiquoient leurs lu-
mieres. L’habitude d’interroger les Dieux

a donc fait employer à eu près les mê-
mes pratiques pour con ulter les amés ou
les ombres des morts. Il y a un enchaî-
nement entre les erreurs aulii-bien qu’en«
tte les vérités; un fyliême ne peut nous
fatisfaire qu’autant qu’il remonte au prin-1

cipe des unes 8: des autres.

----.----T--mLa) Cie. dela Divm. l. a! n. un.
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Selon le récit des Poètes, on a touions

mis une différence infinie entre. les morts
que l’on évoquoit , 8; les Dieux que l’on.
confultoit. Quand/U1 Ire dansll’OdylÎée.
évoque l’ombre de ’lzirélias (a), quand

Énée converfe dans les enfers avec [on
pare Anchife (b), ils ne leur parlent pas
comme à des Divinités: ils fuppofenti mê-
me que ces morts ignorent ce qui le palle
fur la terre. Tandis que les ombres font
errantes dans l’Elyiëe , a: [ont avides du.
fang des victimes , les Dieux habitent l’O-
lympe où ils s’enivrent de neâar; jamais
ces deux efpe’ces d’êtres n’ont été confonc

dus. ,Dans les- fie’cles pofèe’rieursJorfque les

Philofophes Platoniciens eurent mis à la:
mode la The’urgie ou le prétendu com--
merce avec les Dieux, la diRiné’cion fut:
encore plus marquée entre ceuxoci & les
ames des morts. Ces Philofophes avoient:
fubtilifé tant qu’ils avoient pu les idées du;
Paganifme , mais ils n’en avoient pas ren-
verfé le fyftême; la différence entre les-
Dieux immortels 8:: lçs amas [orties de
ce monde, e11 aufli ancienne que l’idolâ--

trie.
Il paroit certain que li les Dieux de. la:

M(a) Odyfl“. l. u, in”.
(la) Enéide, 1. 6, i. 635.,
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Grèce avoient été des hommes , les ora-
cles n’y auroient pas été li communs , il n’y

auroit pas eu tant de cavernes d’où il for-
toit une exhalaifon prophétique. A quel
propos fe feroit-on avifé de loger les aines
des morts dans les cavernes? les tOmbeaux
fans doute auroient été le feul fanêtuaire
des Oracles. Mais dès qu’une fois l’imagi-v

nation abufée eut peuplé de Génies tous
les coins de l’univers, il étoit naturel d’en
in pofer dans tous les antres , dont l’agne&
in piroit une fecrette horreur. Le [on e la
voix redoublé par les échos des rochers
fouterrains, un léger nuage louvent fuf-
pendu à l’entrée endant les grandes cha-
leurs, le frill’on (l’ont on cil failli en y en-

trant, le bruit fourd qui fe fait entendre
’ au fond, pour peu que l’on y faire de mou-

vement, la vapeur humide 8: puante que
l’on y refpire 8: qui peut quelquefois cau-
fer des vertiges, tout cela paroiffoit mer-
veilleux 8: fumature! aux Grecs imbéciL
les, comme il le paroît encore aujourd’hui

au peuple 8: aux enfans (a). Il y a fans
doute un Génie qui habite cette grotte“
profonde: telle cil la premiere conclulion.
que tire un efprit foible 8: peureux. Ce
Géniefqui fe tient là oilif, pourroit nous

; (a) Voyez dans Pompon. Mela, l. r , c. 1;, la defclipe
En qu’il fait d’une fermure caverne de cuide.
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inliruire fur nos affaires, li nous venions le
confulter; nouvelle conféquence qui fuit
de la premiere. S’il le trouve là un fourbe
allez habile pour profiter de I’occafionr
voilât un Oracle établi ( a). i ’

Telle cil vraifemblablement l’origine
de celui de Delphes, le plus fameux de
tous. Sans nous arrêter à ce que les anciens“
en ont raconté, il ne feroit as étonnant
qu’une caverne eût exhalé, ur-tout peu--
dam les chaleurs, une vapeur capable de!
faire impreflion fur ceux qui la refpiroient.
Les premiers qui oferent en approcher
furent fans doute effrayés de l’afpeâ af-
freux qu’elle préfentoit 8c en parurent
troublés; c’en fut allez pour perfuader’.
qu’il en fortoit une vapeur divine.

Après toutes les précautions que l’on“
prenoit 8c toutes les cérémonies que l’on:

faifoit obferver à la Pythie, avant que de
l’alleoir fur le trépied facré, il y auroit et!
bien du malheur fi la tête ne lui avoit tour-v
ne, 8c li elle n’avoir pas prononcé quelques

paroles eXtravagantes. Il eft probable que
les femmes à vapeurs furent préférées pour

cet important minifiere: le laurier qu’on;
leur faifoit mâcher étoit un fecret admira-
ble pour provoquer l’enthouliafme. Il n’efl’.

“( a) On ne prétend point ado ce: par-là le fyftême

u. de Fomenslle. P dç
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pas plus furprenant de voir les Grecs d’a-I
lors prendre cette maladie pour une fu-
reur divine, qu’il l’efi: aujourd’hui de vois:

Leperfrple mal infiruit la regarder comme
un e et de la ofÎeHion du Démon. Les
ignorans le religmblent ar-tout.

Mais nous verrons ur le in 4.97 de
la Théogonie , que les noms Pytho 85 Del-.
pilas que portoit la ville de Delphes, aquit
bien que (a lituation finguliere ne contri-
buerent pas peu àla faire regarder comme à
un lieu facré, 8: à multiplier les fables.
. Ce même Poème nous apprendra que
les alites avoient été déifiés, c’eü-à-dire ,

que l’on étoit perfuade’ qu’un Génie les

animoit pour leur faire oabferver une mar--
cheli réguliere. On s’ap erçut d’aH’ez bon-

ne heure que les cliver es apparences de
leur lumiere indiquoient (cuvent des chan-
gemens prochains dans la température de
l’air: Virgile décrit avec [on élégance or-

dinaire , les divers pronolÏics que l’on
peut tirer du foleil 8: de la lune pour diri-
ger les travaux champêtres (a). Selon lui.
Jorfque ces aîtres rendent une lumiere pâle,
c’eü un ligne certain de pluie , s’ils paroif-

fait. rouges, on cil: menacé du vent, s’ils
[ont clairs 8C brillans, le beau temps cil:
alluré. Voilà donc des êtres doués d’intel-

W-- ga) Georgiegl. t , p. 3.51.

9-21
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ligence 8: de l’efprit prophétique. De-lî
l’opinion de l’influence des affres, la folie
des horofcopes 8: de l’afirologie.

Le nom des Conllellations entra pour
beaucoup dans la vertu particuliere qui
leur fut attribuée. Les Hyades, par exem-
ple, facho étoient ainli nommées, parce
qu’elles repréfentent un V ou Y fur la tête

du taureau: les Latins qui s’imaginerent
que ce nom venoit de f2, 50;. pourceau,
les nommerent Suculæ ; 86 comme il paroitZ
foit encore dérivé de 1%. Pluo, les H a-
des furent regardées comme une Coude!-
lation pluvieufe, uoiqu’il ne pleuve pas
davantage fous ce igue que fous un autre.
Les Pleïades indiquoient le temps de la
navigation , parce qu’on rapportoit leur
nom à WÀe’w , Navigo. De même les Alim-

logues ont débité dans la fuite que les en-
fans qui nailfoient fous le ligne du taureau
devoient être forts! méchans 8c cruels fous A
celui du lion; juües fous celui de la balan-
ce, &c. c’étoit une fortife renouvellée des

Grecs. ”D’où leur avoit pû venir l’opinion bi»

zarre que les oifeaux connoill’oient l’avenir

8: avoient le don de le prédire? il ell vrai-
femblable qu’une obfervation fort limple
y avoit donné lieu. On avoit remarqué que
les oifeaux par leur chant ou par leurs dia

4s
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l’trers mouvemens , annonçoient fouvent les
changemens de l’air, le beau temps ou la
pluie. Virgile fait encore cette obferva-
tion (a). Lorfque la tempête approche;
les Plongeons quittent la pleine mer l s’ap-g
prochent du rivage 8c jettent des cris ai-.
gus : les Poules d’eau s’égayent fur lefable ;

le Héron fort des marais 8e vole au plus
haut des airs. Quand l’orage cit amené par

la bile, les Grues le retirent dans les lus
profondes vallées, l’Hirondelle vole à d’en:

d’eau fur les lacs 8: les rivieres, les Cor-
beaux fe rafl’emblent 86 s’élevent dans les

nues , les oifeaux aquatiques fe plongent la
tête dans l’eau 85 la répandent fur leurs
plumes, la Corneille crane St fe promena
feule fur le fable. Au contraire, lorfque le
temps eft prêt à devenir ferein, les Alc ons
n’étendent lus leurs ailes au foleil ur le
rivage,la C oüette le fait entendre au coua
cher du foleil , l’Aigle marine s’éleve dans

les airs 8c donne la chaire à l’Aigrette, les
Corbeaux répétent leurs croafÎemens 8: pa-

roifrent plus gais que de coutume. Le
Poète ajoute fort judicieufement que ces
animaux n’ont pas pour cela l’efprit de
divination , que la diverfe température de
l’air agit puiII’amment fur eux 8c les affeéle

différemment. Mais le peuple ne portoit

M(a) Georg. l. r. W361.
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pas les vûes Ë loin: il imagina que , puifqud I
les oifeaux pouvoient prédire le beau
temps 8c la pluie, le calme 8: les orages,
ils pouvoient annoncer de même les di-
vers événemens de la vie, que les Dieux

i leur avoient donné ce talent pour l’utilité
des hommes. Malgré toutes les railleries
que purent faire les Philofophes fur l’ufage
ridicule de les confulter , la gravité romai-
ne ne s’en départit jamais; 8c Cicéron qui
n’y ajoutoit aucune foi, ne laifÎe pas de l’apo .

-prouver .( a J.
Dès que l’on avoit divinifé tous les êtres

’phyiiques ou moraux dont le pouvoir pa-
roifToit Afupérieur aux forces humaines ,’
nous ne devons pas être furpris que l’on
eût fait un Dieu du fommeil. L’état où il

I nous réduit pendant plulieurs heures con-
“ ’fe’cutives, les fonges qui nous fut-viennent

alors, cette efpéce d’extafe où il [emble
que l’ame feule agilTe, fans aucune dépen-

“ dance du corps, paroilïoient aux Grecs des
phénomènes incompréhenfibles , qui ne
pouyoient arriver fans l’intervention d’une

Divinité. Selon leurs idées; les rêves
étoient une converfation avec les Dieux,
un moyen dont ils fe fervoient louvent
pour nous donner des lumieres exrraordi-
mires. Telle cit l’idée que s’en formoit:

la) De la Divination , liv. z, n. 7 s.
Quinrus 3

J’Dï-
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Quintus , dans le premier livre de la Divi-.
nation. Cicéron lui démontre la fauffete’ de

ce préjugé, par les bizarreries, les ridicue
lités ,. les abfurdités de la plûpart des fonâ
ges, mais Cicéron raifonnoit en PhllOfO--’
phe 86 les anciens Grecs: n’en fçavoient
pas tant.Leurs erreurs, toutes folles qu’el-
les font, règnent encore parmi les efprits. i
foibles- 85 peu capables de réflexion; c’ellî

un monument toujours préfent de la four-o
ce où les Grecs avoient puifé les dogmes:
86 les pratiques de leur Religiom A

L’on conçoit encore plus aifëment. à»?
qu’ils devoient attribuer au pouvoir fupé--
rieur d’une Divinité tout ce qu’ils appel»:

hient prodiges. Plus les peuples [ont igno?
rans,fplus ils en apperçoiventôc plus ils en:
font rappés : tout cil pour eux merveille ,.
ligne, pronoflic, annonce de quelqu’évé-j

nement extraordinaire. Les Dieux fange
doute ne font rien en vain ;. il faut s’éver-Ï
tuer pour. découvrir. leurs delTeins; ainli lai
faperfütion le nourrit par les monûres mêq»
mes qu’elle. s’efl. formés. i

Mais, en parcourant llun après l’autre-p
tous les genres de Divinations, quelle. relax--
tion trouvera-t-on avec la. folie d’adorer:
des ilommes? aucune. En fuppofant am
contraire“ des Génies d’une nature fupé-j-

rieure à la nôtre répandus par-tout ,. qui [a

Partie 1;“. i t * S
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- mêlent de tout, qui décident de tous le!
événemens , le chaos des fuperûitions
Payennes fe développe; on voit du même
Coup d’œil le principe 85 l’enchaînement:

de tous les égaremens de l’efprit humain-
On objeâera peut-être qu’il eü inutile

de chercher de la fuite 8: de la Iiaifon
dans les idées des Payens , que leur Reli-
gion n’en: point un fyflême formé par ré-

flexions 8c par principes , ne c’eR un
airemblage bizarre de fuppoiitions qui [et
détruifent. Si cela eû, les Sçavans ont tous
en tort d’en rechercher l’origine: l’api--
nion des Mythologues hiüoriens eü aulIî.
mal fondée que celle des allégoriües. On.
ne penfe pointà expliquer les rêves d’un
homme en délire, ni a donner la raifon.
des difcours d’un infenfé. Le Paganifme
off un tiH’u d’erreurs, mais elles ont une.

taule: ce font des hommes ignorans 8c
groHiers, mais néanmoins raifonnables ,.
qui en font les antent-5.711 cil donc à pro-v
pos de les fuivre dans la route qu’ils ont
tenue pour s’égarer , de démêler les fauûës

lueurs quipleur ont fait illufion : 85 il paroir
que dans le fyüême du feus hiüorique des
fables ,, il“ efl: mpollible d’y réuHir.

Le cérémonial du Paganifme a été-puifë

dans la même fource que les fables mê-
mes; équivoques du langage. des aux?

.iw-w -’,.,,-
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lions louvent forcées 8c ridicules ont don-
né lieu à la plûpart de ces infiitutions reli--
gieufes (1111 ne font devenues refpeâtables
que quand on a eu perdu de vûe leur véri-
table origine. C’eft au. vieux langage de la
Grâce 8: à des rapports de convenance
que les Dieux font redevables de leur pou--
voir, de leurs fonâions, de leurs miens,
aluni-bien que de leur fexe 85 de leur“ fa-
mille. On a réglé fur le même fondement.
la maniere dont ils devoient être“ honorés .»

les lieux qu’il falloit leur c0nfacrer, les vic-
times qu’il convenoit de leur offrir, les
animaux 8: les produâcions fur lefquels ils
avoient un droit particulier. Il cit bon d’en

apporter quelques exemples. A
, C’ePc le nom des Dieux qui a décidé de

leurs emploisterme’s en grec lignifie une
pierre, un tas de pierres, une borne pla-
cée fur le chemin ;. il déligne le gain, le
profit, le commerce, la converfation: com
féquemment Mercure a été le Dieu des-
voyageurs ,. des m’eITagers, des orateurs,“
des ambaffadeurs, des négocians, des vo-’ -
leurs; il a prélîdé à tous les négoces bousa

ou mauvais. Comme le nom. de Diane
lignifie chafleufe 86 accoucheufe, on a don-
né à cette prétendue Vierge ,. le foin de
prélïder à la chaIÎe 86 aux accouchemens.

-, Janus achez les Romains, emg: le foleil;
11’

se ÎQË
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Horace, Sat. 6, l. 2, w. 20,1’appelle’

.Matutinus Pater.0n le peignoit avec deux
ou avec quatre vifages , pour exprimer l
qu’il éclaire de toutes parts, ou qu’il voit
tout, felon l’expreflion d’Homère; mais,

en rapportant fou nom à Ianua , on le prit
pour le Dieu des portes , 8c on lui mit une

l clef à la main. ’ vQ. 14. L’allufîon des noms a fait juger de lar
maniere dont les temples des Dieux de-
voient être placés. Jupiter étoit honoré
fur les plus hautes montagnes, parce qu’il
cil le plus élevé parmi les Dieux; de-là
les titres de Jupiter 01 mpien, Idéen».
Céne’en, Capitolin, Calius , &c. Monta-
jou, Mont-joui; Mont-jeu, cil un nom
commun à plulieurs montagnes des Gau-
les; il lignifie haute montagne: comme on
Y a traduit en latin par Mons fouis, on n’a
pas manqué de croire dans la fuite qu’il

avoit eu des temples ou des autels de
gupiter fur toutes ces montagnes. Neptune
avoit les liens fut plufîeurs promontoires .
,atceque fou nom lignifie ce qui domine fia“

mer, ou dans les lieux fous lefquels il yl
avoit-des eaux fouterraines. Voyez Paufan,’
I. 8, t. 10. Il en eÛi de même d’Hermès
ou de Mercure , parce que ce nom déligne
un monceau, un tertre, une colline. VuL
«in étoit honoré dans les lieux où il y
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avoit des Volcans. Le golphe appellé Sa-
ronicus jinus, à l’orient du Péloponnèfe,
étoit nommé anciennement ont»: , odéon ;
c’efi le même nom que Boi’Cn, ou 90162:2,

lac de Theflalie: l’un 85 l’autre lignifient
un lac, un lieu plein d’eau. Comme on
crut que le premier faifoit allufion à noi’Cn;

Diane , il fallut lui bâtir un temple fur
le bord de ce golphe. .

Selon la même méthode , les villes grecJ
ques eurent foin de choilir des Divinités ,
tutélaires dont le nom avoit quelque rap-
port au leur. Les Athéniens honoroient lin-
guliérementAthène ou Minerve, ceux d’0-
lympie , Jupiter Olympien ; ceux d’Argos;
Junon; à caufe de [on furnom Âne; ou
A’pyeln: l’iile de Cypre étoit confacrée à

Vénus, nommée en grec mmh. Ces allu.
fions donnerent occafion d’imaginer dans
la fuite que ces Divinités étoient nées dans
le lieu où on les adoroit.

La plûpart des animaux confacrés aux
Dieux avoient quelque rapport à leurs
noms, à leurs fonëtions, à leur caraâère.
L’aigle étoit l’oifeau de Jupiter, parce que
c’efi celui qui s’éleve le plus haut par fort

vol; le paon appartenoit à Junon,ril eft le
fymbole de l’orgueil: le cheval à Mars,

arce qu’il fert à la guerre; mais on l’ami-t

and: auna Neptunepar une confluiez;

in)?

5o “i
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grollïere deHippo:, cheval; avec Hippvr;
eau, fontaine, riviere. On donnoit le lion:
à Vulcain, parce que c’efl: un animal de:
pays méridionnaux, 8; par une allulion.
abulive de Audin: , une lionne; avec khalv
un, échauffer.- Le ferpent 8c le coq étoient
à Efcul’ape Dieu de la médecine, parce que:
le premier oïl: le mebole de la fauté, 85.
que le nom du fecond A’Awraîp peut figni-r
fier l’animal qui fait quitter le lit. Les pi--
geôns 86 les moineaux étoient les oifeaUX;

«Ide Vénus , à caufe de leur lubricité. L

On immoloit des victimes blanches aux“.
Dieux célelies, parce que le blanc eR une
couleur lumineufe,& des victimes noires
aux Diùx infernaux, parce que le noir
repréfente les ténèbres de l’enfer. On l’a--

erifioit des chiens à Hécaté , qui efi la lune,
parce que cet animal ,..en aboyant, chaire .
difoit-on , les fpeares envoyés par Hécaté,
c’eû-à-dire, parce que les chiens aboyeur:
Pendant la nuit 86 fouvent’ au clair de le:
lune. Pour détourner les inHuences de la:
canicule, les Romains lui immoloient des
chiens roux, près de la porte Catularia. A
Cybéle qui cil la terre ,. 85 à Cérès, on
offroit des pourceaux, parce qu’ils fouif-
[eut la terre 8: endommagent les moitî-
fous. C’étoit la viâime la plus commune
dans les factiEces ,parce que c’en: ranimât!
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dont la chair a le moins befoin d’apprêt
pour être mangée, 8c qui cil la plus éli-
cate au goût des peuples de la campagne.
Les fef’cins des amans de Pénélope dans
l’OdylÎée, confilloient principalement en

viandes de porc, 8c ce met fait encore
aujourd’hui la baie du régal dans les fêtes
85 les nôces du village. Aux Dieux Larès,
on factifioit prefque tous les animaux do- l
mefiiques 8c les hirondelles ,. parce qu’el-I’
les nichent dans les cheminées; à Bacchus ,“
les chevres 8: les boucs ,.parce qu’ils brou-
tant la vigne. Ainii des autres.

Rien n’efl plus connu que la vertu fin-
“ guliere que les anciens ont attribuée à l’eau

de quelques fontaines; l’équivoque d’un
terme a fouvent contribué à faire naître ce
préjugé. Les eaux de la fontaine Salmacis,
dans la ville d’HalicarnaIÎe ,. étoient trou-
blés 8: bourbeufes , ( Obfcænæ). En pre-
nant cette épithete dans un feus odieux,-
on imagina qu’elles avoient la ropriéte’ de

rendre efféminés ceux qui. s’y ignoient :
Ovide a fondé fur cette opinion une de
fes métamorphofes (a), l8: Strabon re-
cherche vainemeucd’où cette. erreur a. pu
naître ( b 2. Le nom de la. fontaine Iuturna
en Italie , dérivé mal-à-propos de lui/o . fit

(a) L. 4., fab. n.
. Q) Géogr. l. 15.

5 Il.
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croire que fon eau étoit faintaire pour le!
malades, 8: ils en alloient puifer dans cette
confiance. On ne manqua pas d’en faire

k une Nymphe, (beur de Turnus, à calife de
la relÎemblance du nom (a )v. Pline raconte
que les brebis qui buvoient dans la riviere
Mélas en Béotie, devenoient noires; que
celles qui buvoient dans le Xanthus près
de Troyes, devenoient roufles; il penfe
que ces deux rivieres avoient tiré leur nom»
de cette propriété. Toux au contraire;
dei]: l’allulion de Min; noir, 8L Eavôo’Ç

roux , qui avoit donné lieu à cette fa-
ble (à). Il y en a bien d’autres de cette

efpéce dans Pline. I
Bayle a obfervé que la Hiperüition des»

* Romains étoit excefIive à l’égard des
noms. n A Rome, quand on enlevoit des
la foldats,lon prenoit garde que le premier
aqui s’enrôloit, eût un nom- de on am
a gure. Dans les facrifices folemnels,.ceux;
vqui conduifoient la victime, devoient
a avoir un de ces noms-là. Quand on prao.
sa cédoit à l’adjudication des fermes publie

a ques, on commençoit par le lac Lucri-
anus, 8: tout cela boni ominis- ergo, afin
n de porter bonheur. Cette fuperflaition
avéroit fi grande, qu’aurapport deFeüus ,

(arServius. in-n. , Eneid. Varron,1.’.4,,n. a.
à“ Km. muni. ne. 193-. ne:
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in“ les dames Romaines offroient des famili-
r ces à la DéeEe Égérie pendant leur grol:
a felle ,- parce que ce nom d’Egsrie avoit
au dans leur langue une grande relation -
a» aux accouchemens a: (a).

L’auteur du Traité de lar formation me’-

thallique des Langues, dont nous emprun-
tons volontiers les remarques , eft perfua-
dé de même, que la prononciation vi-
cieufe d’un nom fullit pour introduire de
faufÎes opinions. La Tour Saint-Vrain ,
près de Grenoble ,i efl“ appellée abufive-
ment par le peuple, Tour fans Venin , de-là
on a conclu que les animaux venimeux
mouroient dès qu’ils en approchoient; ce

k. qui eûdémenti par l’expérience. Rien de

moins rare , continue le même auteur, que
devoir le nom ou la lignification d’un

virion-donner naiffance à une hifloire qui
relie répandue dans le vulgaire long-temps
après que la lignification du mot eü per-
due pour lui. L’opinion populaire que le
jugement dernier 86 univerfel le tiendra
en.Paleltine dans la vallée de Jofaphat , ne,
vient que de ce que le nom Jojàphat ligni-
fie jugement de Dieu ( b ). .

Donnons-en un nouvel exemple tiré
des anciens. Les Indiens avoient autrefois

la) Pcnfées furia Comete.ë. si.
’(b’) Tomer, n. 188, pag. :41 à; 2.67,pag. 458.

Partie I.

5. 136
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deux langues. c’eRà-dirç, deux langaged
diïérense En prenant de traVers le terme
de langue. un Écrivain ancien a dit qug
les peuples de l’ille Tapobrane, aujour-
d’hui Ceylan , avoient la langue fendue en
deux 8; double infqu’à la racine, que par
ce moyen ils pouvoient entretenir deux
perfonnes à-la-fois en deux langages dÎHË?
Lens, &c. (a) Équivoques des termes , faut;
les allulioxls, prononciation vicieufe des .
noms; telle cit la fource la lus abondante
des fables anciennes ôç m0 ernes,

Il n’ell donc pas nécelTaire de chercher

de grands mylleres dans les erreurs 8C
les cérémonies du Paganifme; ce ne font
point des Philofophes qui en (ont les au-
teurs , mais des hommes ümples , des peu-.-
ples groüiers; la clef la plus nécellair’e pour
en pénétrer le feus, el’c de faire attention

aux idées communes 8: aux ufages des
euples de la campa ne: ils le rell’em-e
lent dans tous les lèdes; Dans le fait:

même du Chriûianifme, Il l’on n’avoir-
foin de les tenir en garde contre les fuperf-
tirions anciennes, ils ne feroient encore
que trop enclins à tomber; les équivo-
guçs du langage giroient un piége aufli
dangereux pour eux, qu’elles l’ont été pour

les Grecs 8: les Romains.

n ’ a) Diodçr: bielle, l. z, 11.31, tome 1 , gag 31.5,
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Les inylleres infiitue’s en l’honneur de M94

plulieurs Divinités , rappelloient encore
aux Payens les anciennes idées qui avoient
été le principe de leur Religion. Ceux de
Cérèsà Eleulis n’étoient d’abord qu’une

tepréfentation des ufages 8: des travaux
de la vie champêtre; du bonheur 8: de la
paix dont on jouit dans cet état, par conféè

quant une leçon utile pour les moeurs;
quoiqu’on y ait mêlé des abominations
“dans la fuite ( a). Ceux de Bacchus étoient

dans leur origine, le tableau de la culture
des vignes a; des attentions nécelTaires
pour faire le viné mais un eXcès de gaieté

y ayant introduit la peinture des effets
de cette boillbn dangereufe, toute la céréê
moule devint une école de libertinage (à);
Ceux des Dieux Cabires dans Fille de Sad
’mOthrace, n’avoient pas un objet moins
limple ni moins innocent, felon le témoi-
gnage de Cicéron. a Lorfqu’on vient à les
a! expliquer, dit Velleïus,l 8c à rendre rai-
un fon de leur inflitution , l’on y trouve
au plus de lumiere fur la pliyfique que fur la
’30 nature des Dieux a (c). Ainfi tout con-
court à nous ramener au fpe&acle de l’uni«
vers, comme à la feule caufe qui ait donné

( a) S. Clément d’Alex. Exhort. aux Gentils, pag. 175
(b) Hérodote, liv. 1., n. 68.

(HD:laNat.desDieux,l.:,-I.ng. r1Ti)
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naiüance aux Dieux du Paganifmei t
. L’on a dit ci-devant (a) que la Mythe-3:
logie Egyptienne étoit fondée comme,
celle des Grecs, fur des allufions 8c des ;
équivoques de langage, que c’étoit la feule
raifon qu’ils avoient eue de choiûr certains» z
animaux pour repréfenter telle ou ’ telle v
Divinité; c’eÜ: ici le lieu d’en donner la

preuve; mais il y a fur cela quelques 0b: .

fervations à faire. ,
1°. Il cil fort incertain fi les Dieux.

étoient abfolument les mêmes en Égypte-
8c dans la Gréce, il OIiris e91 Bacchus,
Anubis Mercure, Bubaf’cis Diane, &c. Ce.
font à la vérité des perfonnages qui ont
quelque reflemblance; mais quand il a été
.queflion de prononcer fur leur identité ,“
.les auteurs ne fe-font point accordés. Les
:uns prétendent qu’Ofiris cil: le Soleil, d’au-

tres le Nil, d’autres Bacchus: tantôt on
nous dit qu’IIis cit la Terre, tantôt que
.c’ell la Lune, Junon , Io , Cerès; quelques-
:uns la prennent pour Téthys : Anubis cit
quelquefois Mercure, d’autres fois Efcula-
Ape.Diodore de Sicile aremarqué cette con-
.fufion (b): ce qui prouve que les Grecs ont
connu très- fuperficiellement les Dieux
d’Egypte , qu’il y a peu de fonds à faire fur

W(a) De la Net. des-Dieux, chap. 8 , f. ,9
mas tipi“ I9“ I! Piz- 5°.. .
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àeur récit. Il paroit que les Égyptiens euxo;
mêmes n’ont pas toujours attac é la même
idée au même nom, que de-là eü venue
en grande partie l’obfcurité de leur tu)?a
thologie.

2°. Nous ne femmes pas mieux minuits .
du fens u’ils attachoient aux divers fym1
bales uiités parmi eux. Il n’eü pas certain
qu’un bœuf ait toujours déligné Oliris; un

chien Anubis, un enfant Horus, &c. ni
que le même fymbole ait eu le même feu:
par-tout.

3°. Nous connoifTons encore moins
l’ancienne langue des Égyptiens que leur
Religion , 8: les Grecs ne l’entendoient
pas mieux que nous. Il cit donc fort diüî-

.cile de fçavoir ce que lignifioient les noms
qu’ils donnoient à leurs Dieux; jufqu’à
préfent on n’en a parlé que par conjeâure.’

’ 8c l’on doit fe défier beaucou de ce qu’en

A ont dit les anciens 6c les mod’ernes.
V Au milieu de ces épeures ténèbres,
.parnît cependant incontefiable qu’Ofirii
’ étoit la principale Divinité desEgyptiens;
.aufïi ce nom peut fignilier en général maî-i

treou feigneur. Sir, en hébreu, comman-
der, lavoir l’autorité: A’na-u’pcç en grec, haut

«ou élevé, felon Suidas: Œfàr, en Etru -
que, étoit le nom de Dieu,â ce que il:
Suétone. Il peut encore exprimer le Soleil;

., 3
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comme zu’pwç chez les Grecszenfin Sirî!

étoit le nom du Nil chez les Ethiopièns.
félon le témoignage de Pline, comme Sihor
En hébreu, sa il ya une riviere Sirit en
Italie près de Tarente. Paufanias nous fait:
obfer’ver que les fêtes d’Oliris aVoient un

rapport marqué avec le Nil ( a); Ces diver-
fes lignifications, que Plutarque a rappor-
fées, ont occalionné les fables que l’on a
débitées fur Oliris, 8: la confulion de ce
perfonnage avec plulieurs Divinités grec- -

ques. .Porphire , cité par M. l’Abbé Banier (à),

rapporte une prière des Prêtres Égyptiens ,
où le Soleil efl appellé la premiere Divi-
nité. Selon Diodope C c), Ofiris 8: Ilis; le
Soleil 8c la Lune ont été les remiers Dieux
des. Égyptiens: Hérodote lemme inlinuer
que c’étoit Vulcain Ç d). C’efl que l’on a

quelquefois confondu Vulcain, Dieu du
feu 8c de la chaleur, avec le Soleil, Dieu
de la lumiere; Voilà pourquoi les Egyp-
tiens fuppofoient le Soleil fils de Vulcain.

Au contraire, Ofiris pris pour le Nil
étoit felon eux le pere des fleuves, le fei-
gnent des eaux; 8: comme Dionylîus ou

acchus chez les Grecs.étoit le maître de

---------------------m(a)Liv to.c.;z.
“(b ) Rift. Univuom. 2,1. 4,c. x ,pag. 413.

(e) Tom. x , l. “mg, Il. , : .
tu) Liv. a, a. in. “ .
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foute nature humide. felon l’expreüion de
Pindare , il n’en fallut pas davantage pour
faire dire à ’ quelques-uns qu’Ofiris en :i:

Bacchus, comme Hérodote le rappor
C’eü ainli que fur la plus légere refl’em-

blance les Égyptiens 85 les Grecs ont con-
fondu leurs Dieux, fans y regarder de
plus près.

Mais de quelque maniera que l’on envi-
fage Oliris, le bœuf a pû en être le fymé
bole par une pure équivoque.

1°. Sur , Sir, qui lignifie en hébreu
maître ou feigneur, déligne auflî un bœuf

ou un taureau: de même en grec T1590;
déligne une montagne , un bœuf 86 un.
homme puifTant : Taïga: , magni ou magna-
tes. Il eû donc à préfumer qu’en Egyptieù

.Oliris a eu le même feus 86 qu’il a fait la
même équivoque , qu?i1a lignifié tout-à-la-

fois le plus grand des Dieux 8: le plus gros

des animaux. . A2°. Le même terme qui exprime un
rayon dans les langues orientales, exprime
aullî la corne des animaux; de-là les rayons
dont la face de Moyfe étoit environnée;
ont été appelles des Cornes. Par la même

.confuûon l’onqa pu déligner en Egyptieù

les rayons du foleil par les cornes d’un
bœuf. Telle dl l’origine de la cputume

ç. a”;
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des Grecs d’immoler au Soleilx un taureau.

avec les cornes dorées. ’
3°. Ofirisrpris pour le Nil ou our le“

Dieu’des fleuves, a pu être repré enté de
même. Dans la plûpart des langues le mê-
me mot lignifie un bœuf 85 un. Preuve ou
un canal. Taupe; en grec, felon Suidas , eR:
le canal de l’uretre, 86 c’efi le nom d’une

riviera dans Sophbcles. Tapie; eÛ: l’ancien
nom du fleuve Hilycus , au rapport de
Paufanias (a ). Les diverfes branches d’un:
riviere ou fes embouchures font appellées
des cornes Râpe-m. Aufïi les Égyptiens g
felon Diodore (b), parloient d’une méta-
morphofe du Nil changé en Taureau; les
Grecs racontoient la même chofe du lieu-
.Ve Achéloüs. De-là l’hiûoire de la corne

qui lui fut arrachée par Hercule , la couru.
me de facrifier des Taureaux aux fleuves ,’
ales noms de Taureu: 8c Tauricep: donnés à
Neptune. Euripide dans Iphigénie , dit que
Neftori portoit pour enfei ne fur fes vaif-
fea’ux, la figure du Heuve lphée aux pieds

de Taureau. On voit la fource de toutes
ces imaginations 8: de l’ufage où étoient les
Sculpteurs de repréfenter les rHeuve’s fous

la figure de Taureaux: voyez Elien , l. 2. l

(a) PauTan. l. z, c. 3.1..
I (b) ou. tom. l,pag. un,

f

w

, 1
i

i
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21°; Enfin par la même équivôque Bac-,

Clins , Dieu des liqueurs cil appelle’ par les ,
Poètes Tauricornis, Tauriceps, Taurzfor-
mis, Tauriphagus (a). Le Taureau a donc
pu caraâérifer en Égypte Ofiris pris pour
Bacchus.

Les mêmes allufions ont fait prendre la ç. a;
Vache pour fyrnbole d’Ilis, & lui en ont
fait donner la tête. Ifis étoit l’époufe d’0.-

1iris, la Reine fdes Dieux; le bœuf ou le
mâle étant le ligne du mari, la femelle
devoit l’être de l’époufe , tout comme elle

étoit chez les Grecs la viCÏime dévouée à

Junon. Ifis confondue avec la Lune, avoit
pour enfeigne le coiffant, dont les cornes
de vache étoient la figure. Elle étoit ainlî
repréfente’e à Elis, felon Paul-amas, l. 6,
c. 24.. Prife pour la Terre ou pour Cérès ,
elle avoit droit fur l’animal employé au.
labourage: enfin confidére’e comme Té-

thys ou la Mer, elle avoit la même rela-
tion avec les Vaches que,Neptune avec
les Taureaux. La plupart des fables 85 des
pratiques de l’idolârrie ne font pas fondées.

fur des titres plus authentiques ni plus fé-g
l rieux que ceux-ci.

Il faudroit fçavoir plus fûrement ce quç

(a) Diodore, tome 1 ,1. 3, page 462., obferve que le! l
Peintres 8: les Sculpteurs repréfentoicnt l’ancien Bach“!l

avec des cornes. ’ i c
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c’éroit qu’Anubis , pour deviner ce (tu
Egnilioiç fa tête de chien , 8: pourquoi l’on
peignoit cet animal à côté de lui. Etoit-ce’
la canicule? Dans ce cas , l’équivoque étoit
la même en égyptien qu’en grec, où Kzlaw

lignifie un chien 8c une lumiere étince-l
lame , telle qu’efl celle de l’étoile nommée

pour ce fujet la canicule. Etoit-ce Mercure,
Dieu des. Voyageurs? alors il lui falloit un
chien , comme les Voyageurs ont coutume”
d’en avoir. Si c’étoit Efculape , Dieu de la

famé , on ne voit plus que] rapport il avoie
avec. les chiens ( a). Quoi qu’il en loir, on
prétend qu’Anubis faifoit allulion à l’hé4

reu Nobeah , aboyer; c’efl donc encore
une équivoque qui ell la fource de and!
tepiréfentarion. p

Il en cil de même de Bubaflis, Diane j
Déelle de la chaule; elle étoit repre’fente’e

par un chat,»parce que Bubajîis exprimoit
cet animal en égyptien, felon Étienne de
Byzance, 8: parce que le chat en Eg pte
donne la chaire aux Afpics 86 à plulîeurs
autres animaux nuilîbles.C’ell la remarque

de Diodore (b). .
On peut le difpenfer de poulTer plus

loin ce détail. Ceci quît pour prouver

(a) l’eut-être croyoit-on en Égypte, comme on le croît?
encore ailleurs , que les chiens en léchant une plain, yens

un: la guérir. - ’(B, Tome x , L x , pag. 184.
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DES DIEUX DU PAG. 227
“ que les idées ridicules des Égyptiens , aulIiç

bien que celles des Grecs, n’étoient fou-
vent fondées que fur des allulions puériles
a: ’fur l’équivoque des noms propres, que

la Mythologie 86 la Religion de ces deux
peuples ont été formées lelon la même
mét ode. Doit-on en conclure que les
Grecs ont emprunté la leur des Égyptiens?
C’eR ce que nous examinerons dans le
chapitre quatorzième,

En de la premier: Partie;


